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■ La veille de ia Fête-Dieu, eu Tannée 1780, 

1 ' 

I 

loules les maisons de la ville d’Aix étaient, 

1 J ' - ■ - 

I 

selon l'ancien usage, splendidement illumi- 

14 ■ ■ ■ 

^ . H . 

nées et décorées. Des pots à feu, bariolés de 
fleurs de lis et d’écussons aux armes dePro- 


T. II. 


1 


t 



vence, étaient alignés sur toutes les fenê-' 
très, et projetaient une lumière rougeâtre et 
fumeuse qui, se combinant avec les. douces 

w 

clartés de la lune, effaçait toutes les ombres 
etre'pandait jusqu’au fond des plus étroites 
ruelles une sorte de crépuscule. Les bour¬ 
geois et les gens de boutique se tenaient au 
balcon ou sur la porte de leur logis, tandis, 
qu’une multitude curieuse se promenait par 
les beaux quartiers où l’on allait représenter 
la première scène du drame original et pieux 
inventé par Je roi îlené. La foule se pressait, 
aux carrefours et s’alignait le long des rues 
pour voir passer la fantastique cavalcade, 
où figuraient tout ensemble les divinités de 
r Olympe, les saints personnages de T ancien 
testament, et la caricature des ennemis po¬ 
litiques de René d’Anjou. Le cortège qui 
allait sortir aux flambeaux de Thotel-de-ville 


4 - 


7 


h 

avait - tout-à-fait je caractère d'une repré« 




sentation du moyeu-âge : ies costumes étaient 


ceux de la cour de René ; les chevaux, har- 


P 

•nachés comme dans les anciens tournois. 


h I ■ ^ 

' ^ 

étaient montés par des cheyaliars armés dè 


■' J- . ■ 

pied en cap, et les musiciens jouaient encore 


sur leurs galoubets les airs nqtés par le roi 


troubadour. 


Les rues qui aboutissent à rhôtel-de-yille 


, I , 

étaient envahies par le petit peuple, qui té¬ 


moignait son impatience et sa joie par ces 


acclamations aiguës particulières à la race 


à 

provençale. Cette partie de la ville était alors. 


I " H 

comme aujourd’hui, habitée par les mar- 


* I ■ I ■" 

chands et les gens de métier. Aussi, dans la 


foule un peu bruyante qui garnissait les fe¬ 


nêtres et faisait la haie le long des maisons, 


■ V 

n'eniendail-on guère parler français. La toi¬ 


lette des femmes était aussi fort modeste ; oiq 


à- h 




. t 




n'apercevait dans leur coiflare ni plumes, ni 

'' 1 _ 

fleurs, ni clinquant; les plus 



p'érmottaienl seulement de mettre un œil de 

* V 

poudre" sur leurs cheveux rattachés en chi- 

S' ' - 

gnon. La distinction des rangs était alors si 


rigoureusément marquée par le costume, 

* T ' r . 

qu’il suffisait de jeter un regard sur cette mul¬ 
titude pour s’assurer qu’il n’y avait là que 

y 1- î ' - 

^ f ^ T y ^ ' t ' ^ ^ ^ 

des bourgeois et des artisans endimanches. 

Cependant, lorsque les fanfares annoncé- 
rent que la cavalcade allait défiler sur la 
place de rhôiehde-viile, un groupe de quatre 

' '■ ' 7 

1 

1 _ ' ' ' - 

OU cinq Jeunes gentilshommnes fit hruyam- 

ment irruption parmi cette foule plébéienne, 

» 


et s’arrêta au coin de la rue des Orfèvres, 

.y . — 

r I-» — 

OÙ quelques curieux avaient déjà pris place. 

tes derniers venus se hâtèrent de prendre, 

1 . 

F ^ 

^ I - B - I ^ 

comme on dit, le haut du pavé, et onles laissa 

' . ■ ‘ t' - ‘ . ' J i ' * . ’ 

faire sans opposition, car la plupart étaient 



bien connus dans la bonne ville d’Aix, où ils 
avaient déjà causé plus d’un scandale, 
petits bourgeois, les, gens de la., classe 

1 .i 

moyenne, étaient en général d-ünp purelejcie 
mœurs qu’alarmaient les liabitujdes.4.e A:çj3s 
mauvais sujets de haute condition j dont nie 
type, entièrement perdu de nos jours^ reniôn- 
tait aux roués de la régence ; mais nul hé’ 'se 


fût avisé de leur témoigner lë nïècdiitéïïtë- 


ment qu’excitait leur présence. Une soffè'cle 

crainte se mêlait à réloignement qu’ils ihs- 
piraient ; bien que chacun fût choqué de leurs 




façons insolentes, on les laissait faire, et le 


* > "f ' V "J 

J ' ' î F 


’ .J : • ' ' 1. . i' ■ * ‘ J / 

plus hardi parmi les gros bonnets du quartier 

‘1 "P 

r. , * 

■ / 

marchand n’eût osé s’aKaquer à eux de pa- 


l ( 


- J-' î 


rôles, encore moins de faits. On se rangea 

^ ' -T : . ; / I - 'J _ 

1 

silencieuse nient pour leur, faire place, et ils 

u_ 

\ 

restèrent à peu près séparés des groupes, qui 

J ■ - P ■ - 

les environnaient. Un seul ipdivjidu, qui de- 



puis là tombée de la nuit s’élait établi à Feii- 

i 

^ - - 

droit qu’ils Ténaient d’envahir, n’abandonna 
point son poste et resta près d’eüx, à demi 
caché dans l’embrasure d'une porte murée. 
Ces messieurs, le jarret tendu, la parole 
haute, se placèrent en avant le plus possible, 

et firent et al âge de leurs personnes avec toute 
sorte de grâces arrogantes. Quand même la 
lun aière de- pots à feu n’eût pas éclairé en 
plein le visage légèrement fardé de ces fas- 
hionables d’autrefois, on les eût reconnus rien 

I 

qu’au parfum de poudre à la maréchale 
qu’exhalait leur perruque et à leur manière 
de coudoyer les gens. 

JJ 

L’un d’eux, qu’à son allure il était aisé de 
reconnaître pour un étranger, un Parisien, 


1 \ 


dit à üii autre freliiquet qui lui donnait le 

* 

bras ; — Ah ça ! mon cher NiëüsëÜë, jë lie 
Vois pas ce que nous faisons ici. Retoüfnôiis 
àü Cours, je vous prie. 



Non pas, répliqua Tautre, je vous de- 

h - 

mande encore bn quart d’heure. 

, ^ ■ ■■ k 

Alors je vais, pour passer le temps, 

■■ '' _ - r w 

conter fleurette à cette petite brune qui nous 

^ " I 

Regarde du coin de i’œÜ. Üne jolie iémme, 
ma foi ! , 


— îl ne vous sera pas aisé de lier conver¬ 


sation, je vous avertis, dit un troisième. 


— Bah ! il y à toujours moyen. Je lui dé^ 
biterai quelque fadeur qui lui paraîtra la fine 

I '■ 

fleur de Tesprit et de la galanterie; par 


exemple : vos yeux ont des flammes qui in¬ 


cendient les coeurs ; le mien brûle pour vous 


madame... 

— Madame ! Elle croira que vous vous mo- 

_ /■ _ ■ ■■ 

quez d’elle, si vous l’appelez madame; dites 

T ^ ^ r 

J ■ 

tout simplement mademoiselle, on misé, c est 

, * 

4 

l’usage chez ces petites gens. 

, ■ - - I 

— Messieurs, interrompit celui que l’é- 



— 12 — 

t 

■s 

tranger avait appelé Nieuselîe, veuillez m'é- 

. J I 

coûter un moment; ce n’est pas sans dessein 

« 

que je vous ai arrêtés ici. J’espère pouvoir 
vous montrer l’héroïne d’une de mes der¬ 
nières aventures, une aventure unique et que 
je vais vous raconter. 

— Gomment I Nieuselîe, tu te vantes aussi 
de celle-là I s’écria un petit jeune homme 
vêtu à la dernière mode d’une culotte vert- 

d’eau et d’un habit de velours printanier à 
mille raies. 

— Pourquoi pas? répliqua-t*îl en secouant 
son jabot de dentelles d’un air de fatuité ma¬ 
gnifique; l’invention était des meilleures, et 
Je m’en fais honneur. D’ailleurs, je ne suis 
pas comme tant d’autres, je raconte mes dé¬ 
faites comme mes triomphes. Je sais des gens 
plus discrets qui ne parlent que de leursbon 
nés lortunes, et Dieu sait s’ijsont jamais grand 





+ * ■■ 


13 — 

X 

chose à raconter ! Je ne dis pas ceci pour 

; J ^ ' ■ ' . ■ . . 

toi, Malvaîat. Messieurs, ajouta-t-il en se 

> -■ * 

tournant vers ses deux autres interlocuteurs, 

I ■* 

^ - -, - I J 

je vais vous confier toute cette histoire ; mais 
tout d’abord regardez devant vous, là, au 

, - . .y 

coin de la rue. 

— Je regarde et ne vois rien qu’une bon- 

■ + , 

_ I. - , ^ " J 

tique d’orfèvre d’assez médiocre apparence, 
répondit le gentilhomme parisien, et dans 

, - . J - ' 

cette boutique un gros garçon rougeaud et 

r ' \ - ' - ■ ^ 

^ P I 

I ■■ 

Æ m- - " —^ 

myope, qui, le nez sur le cadran de sa montre 

^ ^ ' I- 1 , Y *■ 

' ' P ' ' -■■ ■' 

d’argent, a l’air de regarder l’heure et de 
compter les minutes. 

' i' " 

I - _ - .H - I ■ 

— Et qui se tourne de temps en temps vers 

' .. ' 1 ^ ' ' I ■ h '■ / 

rarrière'boutique, comme s’il parlait à quel- 

' - ^ _ I ■' 

qu’un, ajouta le vicomte. i 

I 

■- _ L 

— Eh bien l reprit Nieuselle, pendant un 

' . r . 

' ■ ' r 

mois je me suis donné chaque soir la satis- 

/ ‘ ■ ' ' ' ■ .. , ^ , 

faction de contempler d’ici ce tableau d'ipté- 


I 


I 



rieur. Jè faisais arrêter mon carrossé à la 
placé 6ù nous sbninies, et je passais des heures 
entiêires les yeux fixés sur cette boutique. 
C'était une inaniêre commode, et dont je ré- 

à 

éiaine i’invention, de faire lè pied dé grue. 


Ordinairement j’en étais pour mes frais, et 

I 

je mé 'retirais sans avoir aperçu d’autre fi¬ 
guré que celle que vous voyez, la figure 
boufiie de Bruno Brun. 


— Ce courtaüd-là s’appelle Bruno Brun? 

■ -I 

interrompit lé vicomte en jetant un regard 

% 

sur l’espèce de crinière d’un roux pâle qui, 
crêpée sur les faces et nouée par derrière avec 

r 

un ruban, retombait sur les épaules de l’or¬ 
fèvre comme une perruque de conseiller ; 
quel nom pour un individu do cette nuance! 
Le pauvre homme ressemble à un tournesol 

avec sa tête plate et ses crins jaunes. Tu di- 

1 

sais doiic ? 



f 

1 


f 


15 


Je disais qu'au gfahd scandale dë tout 
le quartier, je venais, chaque sëir, mé mettre 


t r 


ici en obsërVatioh. J'agissais ayec tarit de 



, qü’ori ne satait âti 





pour qui 


j’étais là, ét à rinteiitiori de quelle grisèttë je 
faisais dé si longues factions. Bruno firüri lüi- 
même ne se douta pas que c’était poiir sa 

I f 

fériiirie. Au fait, qui diable aurait pii deviner 
que j’étais amoürèux dé inisé Brun, tirie 


. ^ i . s ' ^ ) 

avais 



1 ^ ’ t i 



le âpërçiié, à 



je n’âvais jamais parlé ? 

C’est doiic une de ces beautés fou- 

, I 

droyantes qui vous frappent conime l’éclair? 

—I 

demanda le frarisieri avec un légér sourire. 

■- ' ' 1 

Foudroyante, c’est le iriôt, 






î '.J 


; J en 






îr 



: amodrëüx 


seüîéinerit pour f avoir aperçue de préSi. Ce 

■ 

^ _ J 

viôlerit éapficë nie ramenait donc ici chaque 

■h 

* ■ ■■ ■ ■ i 

soit, et personne né comprenait riéii à cëtte 



— 16 — 

1 

façon d’agir. D’un bout à l’autre de la rue. 
les maris ouvraient de grands yeux méfiants, 

h 

et les mères de famiile empêchaient leurs, 
fillettes de sortir le soir. Sur mon âme ! lem^ 
mes et filles auraient pu passer près, de moi 

f ■“ 

sans rien craindre, je ne songeais qu’à la belle 
Rose. 

— La femme de Bruno Brun s’appelleRose? 

h 

interrompit encore le vicomte; autre anti¬ 
thèse ! Continue le récit de tes contempla¬ 
tions; c’est très langoureux. Dieu me damne! 
j’aurais voulu te voir dans cette attitude 
d’amoureux transi. 

— Qu’appelies-tu amoureux transi ? ré¬ 
pliqua Nieuselle; crois-tu que je faisais de si 

longues factions dans le seul espoir d’aper¬ 
cevoir une seconde fois le profil de ma ^divi- 

* 

nilé? J’avais bien autre chose en tête. J’at¬ 
tendais qu elle sortît un soir de son logis, 





seule ou accompagnée;, n’importe, jè l’au-t 

m 

J 

k « 

rais suivie; à ceiit pas d’ici, j’aurais mis 
pied à terre, je lui aurais parlé, je l’aurais 

P ■ I ■ 

à ^ 

entraînée, enlevée; cela n’était pas si diffi- 

, , " ' + > 

cile. Nous étions alors en plein hiver; per- 

* , 

sonne dans les rues ; le guet ne sort qu’à neuf 

■H “■ 

heures. Certainement je serais venu à bout 
de mon dessein. Mais il y a dans la rbaison 

É 

de ce damné Bruno Brun des habitudes qui 
déjouèrent tous mes calculs. Sa femme ne 
sort jamais, si ce n’est le dimanche matin, 

r- ■ ■ ^ ■ ■■ ■ 

pour aller entendre une messe basse à Saint- 

“ r 

Sauveur ; or, il ne fallait pas songer à faire 
mon coup de main en plein jour. 

• à _ 

— Ah çàî mon cher Nieuselle, je n’eii- 

■■ I 

tends rien à tout ce que vous me dites là, 

interrompit le jeune Parisien. Que signifle 

1 

cette façon de faire l’amour à main armée ? 


f r 


11 rne sèriible qu’avant d’en venir au rapt, il 



fallait user d’abord des moyens ordinaires^ 
les visites, tes biîjets doux, etc.ïi vaut mieux, 

T. 

ce me semble, séduire une femme que de 
Tobtenir à la manière de Tarquin, On fait 
tout simplement sa cour, c’est vulgaire, mai.s 

f—* ' ^ 

■r 

c’est facile. 

^ .p s ■ _ ■ ' . 

Si c’eût été facile ou seulernent p.QSsir 

I, 

- - 

ble, je l’aurais fait, répondit Nieuselle ; pn 

!.. f - > 

voit pien que vous ne vous faites pas une 

I 

idée des habitudes de çes petites bourgeois 
ses ; il est plus difficile de les aborder que de 
se faire présenter 4 une princesse du sang. 

J’ai bien essayé d’entrer dans la maison de 

I r * " " 

l’orfèvre en passant par sa boutique, j’ai fait 

^ "I - ' 

-h- 

plusieurs emplettes chez lui ; mais sa femme 

# ■■ ■ 

n’est japiais au comptoir, et j’aurais acheté, 

f ■■ ■"- 

je crois, toutes les montres d’argent, toutes 

■■ j" 

les bagues de strass, toutes les horloges de 
son giagasin, sans avoir le bonheur de parler 





— 19 

une fois à ma déesse. Quant aux billets doux, 
je n’ayais nul moyen de les lui faire tenir, 
personne n’ayant accès dans cette maison, 

I 

dont les abords sont gardéspar deux effroya- 

. £ 

blés démons femelles, lesquels, soüs la forme 
d’une vieille tante et d’une vieille servante, 

l ' 

aident Torfèvre à desservir la boutique, 

^ * 

font tout le ménage et ne perdent jamais de 
vue la jeune femme. Après un mois d’ob¬ 
servation, je demeurai bien convaincu qu’il 

L 

fallait renoncer aux moyens ordinaires 
et extraordinaires que je m’étais proposés. 
Toutes ces difficultés m’aiguillonnaient de 
plus en plus; j’y rêvais nuit et jour, 

^ t. 

j’enrageais, je désespérais. Enfin, il me vint 

H ' 

une idée, une idée diabolique, A force d’aller 

aux renseignements par l’entremise discrète 
d’un de mes gens, j’avais appris toute sorte 
de détails sur les affaires la parenté de 



^ H 


' r 


^ I 


Briinô Brun. Je savais que le icuM Brun, une 
des fortes têtes de Fhonorable corporation 

I 

J ' ■ ^ I _ * 

des orfèvres, avait abandonné le métier et 

t ‘ _ 

laissé la boutique à son fils, et que le dit Brun 
père habitait la campagne à trois lieues d’ici, 

m 

i 

justement aux environs de Nieuàelle, sur la 
route de Manosque. Tu connais cette contrée, 

, r . f ■ , , 

vicomte? 

r 

Je vois cela d’ici, un pays de loups dans 

J ■■ ' . ■' 

lequel Ton ne s’aventure guère après le cou- 

' ^ H ■ 

cher du soleil, attendu qu’il y a par là cer- 
tains défilés où, de temps immémorial, on 
détrousse les passants. 

- - ' J i I 

h 

C’est cela même. L’endroit me parut 
tout-à-fait convenable pour une embus¬ 


1 { 


cade; tant de larrons y avaient impunément 
rançonné les voyageurs: moi, je résolus de 

r 

m’y mettre à l'afiût pour voler à Bi’uno Brun 


I- ■ ^ ■ 

ï * f J y L 


non pas sa bourse, mais sa femme. Or, voici 





— âl — 
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la ruse que j’imaginai pour attirer sur la 
route peu fréquentée dont nous venons de 

J 

s 

parler cette belle recluse qui ne prenait-pas 
même l’air à la fenêtre, et qui ne connais- 

■■ _ I 

I 

sait guère [d’autre chemin‘que celui de son 
logis à l’église. Un jour Vascongado, mon 
coureur, bien dressé et endoctriné par moi, 
quitta sa livrée pour la veste de drap brun, 

J ■■ 

les guêtres de peau et les gros souliers ferrés 
d’un paysan. Le drôle ainsi déguisé se pré¬ 
senta chez l’orfèvre et lui raconta d’un air 
tout effaré que le père Brun avait fait une 

4 

chute et qu’il était au plus mal. — Je suis ici 

I 

^ n ^ * J 

de sa part, ajouta-t-il ; le pauvre homme 

dit qu’il est à l’article de la mort. Comme 

c’est jour ouvrable, il vous recommande de 
ne pas quitter la boutique ; màis il. demande 

h 

i 

sa belle-fille, il crie à ceux qui l’assistent de 

l’aller chercher. Étant son proche voisin, je 

2 


T. ir. 
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me suis volontiers chargé de la commission, 
et j"ai amené notre âne. Entre braves gens 

il faut bien se secourir quand on peut. Nous 
partirons quand vous voudrez: le temps est 
à la pluie et il se fait tard. 

Bruno Brun donna.en plein dans le pan¬ 
neau: une heure après, ma tourterelle quit¬ 
tait son nid de hibou et s’envolait doucement 
vers les parages où l’adroit chasseur avait 

tendu ses pièges. Oui, mes amis, un peu 
avant le coucher du soleil, misé Brun, sous 

la conduite de Vascongado, et accompagnée 
de sa vieille servante, cheminait vers Nieu- 
selle. Tu connais bien le pays, vicomte; tu te 
souviens sans doute qu’avant d’arriver à cette 

P 

auberge mal famée qu’on appelle le logis du 
Cheval rouge ^ la roüte serpente entre de 

grands rochers qu i ressemblent à des mu¬ 
railles ruinées. Cet endroit est un vrai coupe- 


J 
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gorgé où Ton ne saurait voir a vingt pas de¬ 


vant ou derrière soi. C’est iâ que je m etkîs 
mis en embuscade avec Siffroi, mon heidu- 

' _ . ... ■ . , ' * f: 

qûé, iin géant càpablê d’enlever là fée ür-, 

* t * 

gèle : je Tavais chargé d’enlever la servante. 


J- 


ce qui était à peu près la même chose. 

Le coup de main me paraît bien impru- 

■ ^ 

■* H » 

E 

dent, observa le vicomte; sais-tu, Nieuselle, 


) ' 


que tout cela pouvait te mener loin? La jus- 

1 ' 

tice se mêle parfois des galanteries de ce 
genre-là. 

" I - J. . - 

I- -I. 

—La justice n'aurait vu goutte en toute cet- 

/ ‘ . ' ■ k ■ 

te affaire j répondit Nieuselle avec un sourire 

1 

suffisant;.crois-tu qu’en une pareille équipée 

j’eusse décliné mes noms et qualités? J’ayàis 

- ^ 

bien un autre projet; tu verras. J’étais 
donc posté comme un bandit entre les rd^ 
chers , à ün quart dé lieué environ dél’àu- 


f T f , 


berge du Cheval rouge; j’àvàis mis un màù-^ 



1 
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teau de roulier par-dessus ma veste de 
chasse ; un mouchoir me couvrait le bas du 

visage ; mon chapeau à bords rabattus s’a^ 
vançait en gouttière.sur mon front et ne lais¬ 
sait apercevoir que mes yeux. Siffroi portait 
exactement le même costume : nous avions 
tout à fait l’air de deux larrons. Cependant 
la nuit était déjà venue , et, je l’avoue , cer- 

H 

taines idées lugubres se présentaient à mon 

* 

, h 

esprit. J’avais vu passer plusieurs hommes à 

cheval, des gens de mauvaise mine; ces 
mêmes hommes étaient retournés sur leurs 
pas; ils avaient l’air de rôder aux environs. 
Enfin, je me souvenais que la bande du fa- 

-■ T- 

meux Gaspard de Besse exploitait depuis 
quelque temps la contrée, et je me disais 
qu’au lieu de faire tomber ma colombe dans 
le piège que j’avais tendu , je pourrais bien 
tomber moi-même dans une embuscade de 
voleurs, enfin, j’étais mal à l’aise. 




— Allons î dis tout simplement que tu avais 
peur, murmura Maîavat. 

— Mon inquiétude cessa bientôt, continua 

J 

Nieuselle; je ne pensai plus à la bande de 


' ‘ . J 

Gaspard de Besse lorsque j’entendis au loin 

& H 

le piaulement d’une chouette ; c’était le si- 

F 

gnal convenu avec Vascongado, J’avançai 
hardiment, et, parvenu à un certain éndtoit 

I ^ , J ■ 

d’où je pouvais reconnaître le terrain , j’at- 

H 

* ^ 

tendis. La nuit était tout-à-fait venue ; mais 


la lune, qui se levait à l’horizon , éclairait 

^ J 

suffisamment le chemin pour que je pusse 

I 

distinguer ma proie. Vascongado et laser-^ 

vante marchaient devant ; mon infante les 

^ ■ -■ 

suivait, montée sur le baudet. Jamais pale- 

- H 

- 

froi n’a porté une beauté comparable à celle 


qui chevauchait sur cette vile bourrique. Elle 

' ^ I ■' * I 

ressemblait à la vierge Marie dans les ta- 

, . f ' 

Meaux de la fuite en Égypte. Quand elle fut à 



dix pas de moi, je me levai de derrière un 
roclier comme si je Tusse sorti de dessous 

r _ ^ 

terre, etjeluibarrai le passage. La pauvrette 
jeta un grand cri. — Ne craignez rien, ma 

i ■■ ■ - 

1 , - _ 

reine, lui dis-je avec beaucoup de sang-froid ; 

je n’en veux ni à votre bourse, ni à votre vie. 
— En ce cas, monsieur, laissez-moi passer, 

T F . " - ^ 

je vous prie, répondit-elle toute treniblante 
et en cherchant des yeux Vascongado, qui 
avait disparu. La vieille servante se serrait 

J- ^ , < 

r _ - 

éperdue contre sa maîtresse et murmurait 

t* - 

ses oremus, Siffroi lui mit une main sur Té- 

. ry * ' ■ ■ . _ _ . ^ ' ' J 

paule, tandis que j’avançais le bras pour sai- 

A 

1 -w 

sir la taille déliée de misé Brun ; mais la fa- 

• - ■' '!.■ ■ ■ . -rV 

rouche petite bourgeoise , sautant lestement 

J . . - 

. i ' ' '■ 

à terre, me dit d’un ton résolu : — N’appro- 

. 1 H 

chez pas ! — Et je vis luire dans sa main quel- 

' ' ^ J - 

I 

que chose comme la lame d’un couteau. Elle 

^ ^ I - ■ ■* w * 

' d ' 

voulait, parbleu, se défendre. Je la terrifiai 



d'un seuLmot.-^Silence i m- éGriai-je d'ün ton 


terrible. Qniçonqüe tombe entré mes mains 
né m’échappe jamais : je suis Gaspard dé 


Besse. 

— L’invention est merveilleuse, Dieu me 

. . ■ 

damne ! s’écria Malvaiat en haussant les 

I 

épaules; tu prétendais te faire aimer sous le 
nom de ce bandit? 

— Allons donc! est-ce que je prétendais 

■ F 

être aimé de misé Brun ? est-ce que je voulais 


la séduire? est-ce que j’en avais le temps? 

^ ‘ < ' ' ' î : i 


répliqua Nieuselle avec une sincérité cyni-^ 

T 

que; je voulais tout simplement la garder un 
jour ou deux dans l’auberge du Cheval rouge^ 

T • ï , . i 

dont le maître est un homme qui, moyennant 
un écu de six livres , ne voit rien de ce qui 

H 

se passe chez lui et ne reconnaît personne; 
ensuite je l’aurais rendue à son époux désolé 
auquel elle se serait bien gardée de conter en 



— 28 — 

tout point son ayenture. Vous allez voir com¬ 
ment échoua ce plan si bien conçu. A ce nom 
de Gaspard de Besse, misé Brun faillit s’éva- 

J- 

nouir, et la servante, jugeant que sa der¬ 
nière heure était arrivée , recommanda tout 
haut son âme à Dieu. — Monsieur, me dit 

L ^ 

misé Brun d’une voix éteinte et en fouillant 
dans ses poches, voici mon argent.—Gar- 
dez-le et marchez devant moi ! interrompis- 
je avec une grosse voix. 

Elle obéit. La vieille servante nous suivait 
traînée par Siffroi. Misé Brun essaya de m’at-» 
tendrir. — Dieu du ciel ! où voulez-vous nous 
conduire? me dit-elle en pleurant; je vous 
assure que vous risquez beaucoup en faisant 
ceci. Laissez-nous aller, je vous jure sur mon 
salut éternel que je ne vous dénoncerai pas. 
Tenez, voilà ma croix d’or, voilà mon argent ; 
je n’ai pas davantage. — Silence ! répétai-je 
d’un air qui la fit frémir. 



Nous approchions de Tauberge du Cheval 
rouge , lorsque tout à coup j’entendis du bruit 

dans le chemin : un cavalier venait au grand 

trot derrière nous. Nécessairement il devait 

f 

nous atteindre avant que nous fussions à TaU- 
bergOi Ceci m’inquiéta; je craignis une mau¬ 
vaise rencontre ; quelque voleur/oü quelque 

■n 

homme de la maréchaussée pouvait être sur 

* 

nos traces* Je fus rassuré en apercevant le 
cavalier: c’était un bon gentilhomme cam- 
pagnard dont Tallure semblait annoncer des 
intentions toutes pacifiques. Assurément 
cette rencontre lui causait aussi quelque in¬ 
quiétude, car il enfonça son chapeau sur ses 
yeux et piqua des deux en passant près de 
nous; mais alors misé Brun , avec une pré¬ 
sence d’esprit que je ne lui aurais pas soup¬ 
çonnée, se précipita devant lui, et s’écria, en 

mettant la main à la bride du cheval au ris- 
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que d’être renversée : — Monsieur, au nom 

1 . 

du ciel, protégez-moi î sauvez-moi ! 

Il fit volte face et s’arrêta.—Que sé passe- 

* 

t-il donc ici V demanda-t-il d’un ton brusque 

•m 

et en portant la main à ses fontes. Je m’arrê¬ 
tai aussi. — Défendez-vous , monsieur, ou 
vous êtes perdu ainsi que moi, lui cria inisé 
Brun. Cet homme est Gaspard de Besse ! . 

À ces mots, mon gentilhomme ne me laissa 
pas le temps de répondre; il lâcha son coup 
de pistolet, et ma foi, sans un nuage qui pas¬ 
sait sur la lune, j’étais mort. Il tira presque 

_ -h- 

au hasard dans l’obscurité. La balle rasa mon 
chapeau. Jenejugeai pas à propos d’attendre 
une nouvelle décharge... 

— Et tu lâchas pied, interrompit Malvalat; 
pour ton honneur, tu devais vaincre ou mou¬ 
rir sur le champ de bataille. 

I 

—Mon cher, répliqua Nieuselle, ceci n’en- 
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trait pas dans mon plap ; je p ayais jamaja 
prétondu conquérir misé Brun en combat 

singulier. D’ailleurs , c’était impossible; son 

Y 

k -K 

champion, me prenant pour Gaspard de 




Besse aurait tiré sur moi comme sur une 

r " ' . ' ■ ' ■ * . ‘ \ ■ ' ‘ * . ■*■ * 

; ' ■ ^ J . ; - ’ ■ ■ ■ -' ' J 

bête fauve avant que je fusse entré en ex^ 

h 

pliçation; je battis donc en retraite. 

G’est-à-dire que tu te mis à çourirj 


copime un lièvre à travers champs^ jusqu’au 

I 

■ I 

château de Nieuselle. Cependant vous étie? 
trois contre un dans cette rencontre mémo-* 


rable. 

■> . * s 


Est-ce que tu crois que Vascpngadq et 

^ J - ‘ ^ . y P 

Siffroi s’étaient bravement rangés à mes 

■ . / ; . . . i . ‘ , ; '. . ’i i-i 

■ f ■ - 

# 

côtés X Les deux drôles s’en seraient bien gar¬ 


■ f 


i ^ ^ 


dés : l’un resta caché derrière les rochers, 

. , ‘ i ^ , f ! - * ’ - ... * , f ^ * 

' I ' 

l’autre lâcha la vieille .servante et s’enfuit à 


* I 




toutes jambes. C’était une déroute générale; 


t 


Ds auraient mérité vingt coups de canne ; 


-■J 
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— Se¬ 
mais je leur fis grâce à condition qu’ils se 
conduiraient mieux pendant le reste de l’ex¬ 
pédition. 

— Gomment! lu poursuivis Tentreprise 
après ce premier échec? dit Malvalat d’un ton 
goguenard. 

— A ma place, tu y aurais renoncé, u’est- 
ce pas? répliqua dédaigneusement Nieuselle : 

moi, j’eus plus de persévérance-et d’audace. 
En arrivant à Nieuselle, je quittai ma défro¬ 
que de bandit pour mettre un habit de chasse, 
puis je tournai bride vers l’auberge du Cheval 

■H 

rouge; Vascongado et Siffroi me suivaient en 

K 

livrée de campagne. La mélamorphose était 
complète. Au lieu de ressembler à un bri¬ 
gand , je paraissais un Amadis, avec ma 

■fe- 

veste galonnée d’argent et mon feutre orné 
de rubans verts. Mon heiduque, habillé à la 

hongroise, était aussi méconnaissable. Quant 
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à mon coureur, ce n’était plus le înème 
homme depuis qu’il avait jeté bas ses gros 

+ I 

habits et ses cheveux postiches. Environ une 

heure après la scène du chemin , j’arrivai 

donc à Faiiberge du Cheval rouge. Ainsi que 

je Eavais prévu, misé Brun s’y était arrêtée. 

— Elle était venue d’elle-même se jeter 

dans le piège? s’écria le vicomte; tu n’avais 
. qu’à étendre la main pour t’en saisir? Bravo ! 

bien joué Nieuselle 1 

— Je mis pied à terre, continua-t-il, et, 

h 

avant d’entrer dans cet affreux cabaret, je; 

F ■ 

regardai à travers les fenêtres délabrées du 
rez-de-chaussée ce qui s’y passait. C’était un 

I " - 

t 

tableau unique. Figurez-vous une grande 

X 

» 

chambre enfumée qui servait tout à la fois 
de salon, de salle à manger et de cuisine; 
puis, dans cette chambre où un grand feu de 

J- ^ 

broussailles répandait des lueurs bizarres, 




deux horribles sorcières, deux vieilles femmes 
accroupies devant l’âtre, et, entre ces figures 
jaunes et ridées , l’adorable visage de misé 
Brun, qui, encore toute saisie, toute pale,. 
écoutait sans mot dire le caquetage de sa ser¬ 
vante et de la cabarétière. ïl fallut parle¬ 


menter pour pénétrer dans l’auberge à cette 
heure indue; les portes étaient déjà barri- 
càdées^ Ebfin j’entrai avec ma suite, et l’bôte, 
qui m’avait reconnu, m'introduisit avec toute 
sorte de respect dans sa cuisine. Mon appâ- 

P ■ * 

ridoii ne fràppa guère misé Brun, je l’avoue 


■■P ^ - 

eii toute buniilité : après avoir un peu dé- 


toiirné là tête et jeté un coup d’œil de mon 
côté, elle se rangea pour nie faire place près 


dû feu et retomba dans ses réflexions et son 


immobilité. — Ah 1 monsieur le marquis, me 
dit rhôte, voilà des gens qui viennent d’avoif 
une chaude alerte; la bande de Gaspard de 



Bes'se rôde dans ces quartiers, lui-même était 


1 J E I ^ 

près d'ici il n’y a pas plus d’ùne heure. Ilmë 


fallut alors entendre le récit de nies propres 
prouesses et de la-vaillante conduite de ce 

I 

bon gentilhomnie qui voyagéait pour sa sûre*’ 
té et celle d’atitrui avec des pistolets àl-ar^ 


çoh de sa selle. — Puisque les chemins sont 

si peu sûrs, je ne popssè pas jusqu’à Nieu-^ 
selle, dis-je au cabaretier ; je passerai la nuit 

ici. Prépare-moi à souper avec tout ce qu'il 

y a dans ton garde-manger, et monte tout le 

bon vin que tu as dans ta cave : je veux faire 

bombance jusqu’à demain, 

I 

J" 

L’hôte et sa femme se regardaient ébahis. 
— N’y-â-il pas ici une chambre? continuai- 
je , une chambre où je puisse souper, servi 
par mes gens et en. compagnie de qui bon 

H 

me semble? L’hôte courut ouvrir Une pièce 

I 

attenante à la cuisine, et me montra Farnéu-* 
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blement d’un air glorieux. Il y avait six 
chaises de paille et un lit dont les rideaux de 
bougran gros vert ressemblaient à des ten¬ 
tures mortuaires. En jetant les 5 ’^eux sur les 


murs récemment blanchis à la chaux, j’aper¬ 
çus sous la transparence d u badigeonnage des 
taches brunes et irrégulières qui me donnè¬ 
rent à penser.— Qu’est-ce que cela? dis-je au 
cabaretier ; je soupçonne que tu as remis à 
neuf ce taudis parce qu’il y est arrivé quelque 
malheur.— Dieu du ciel 1 ne m’en parlez pas ! 
répondit-il à voix basse; deux hommes qui 

se prirent de querelle la nuit ; l’un tual’autre. 
Heureusement cela n’a pas eu de suites. Ils 

étaient seuls dans la maison , et ce n'est pas 

moi qui serais allé bavarder devant la justice 

pour faire tort aux gens qui s'arrêtent chez 

moi- Une fois que ma porte est fermée, ce qui 

se passe au Cheval rouge ne regarde personne. 


•Jele sais, lui dis-je; allume ici un grand feu, 

dresse la table, et, quand tout sera prêt pour 

* \ 

le souper, va te coucher ainsi que ta femme. 

h. - _ 

Le vieux scélérat cligna de roéil en re¬ 


gardant misé Brun a travers la porte et 

courut à ses fourneaux, 

+ 

P 

Je retournai près de ma déesse, et, m’as- 
seyant à ses côtés, je tâchai de lier conversa- 


K 

lion. Je la félicitai d’avoir échappé à la ter¬ 


rible rencontre de Gaspard de Besse, et j’as- 
saisonnai mon discours des compliments les 

- ■■ I 

mieux tournés ; mais ces petites bourgeoises 

- + ' " - 

ont une sorte de modestie sauvagé dont il 

' F J ■■ * ' ' 

n’est pas aisé de triompher. Celle-ci m’écouta 

sans lever les yeux et ne nïe répondit que 

■" 1 ^ 

par un humble salut; puis, se tournant vers 

sa servante, elle lui dit à demi-voix Allons, 

1 -, 

Madelon, il sé fait lard. —Eh quoi ! lui dis-je, 
déjà vous voulez me 

T. H. 3 



, in à charmante ? 


je vous en prie, restez encore un moment. 
Où voülez-vous aller? Là-haut, dans quelque 
galetas où vous grelotterez jusqu’à demain î 

I 

Faisons plutôt joyeusement la veillée ici, au- 

, -P 

tour du feu. 

Elle s’arrêta interdite^ ne sachant comment 
elle devait prendre mon invitation, et, 
comme j’insistais, elle me répondit avec un 

É- 

air adorable de confusion et de simplicité : 

— Monsieur, je vous remercié; c’est trop 

d’honneur pour moi ; je ne saurais accepter. 

Je lui barrai le passage en riant et en lui 
disant toutes les folies qui me passèrent par 

la tête. Cette fois elle recula, et m'écoüta 

avec un maintien qui ne me présageait pas à 

la vérité une facile victoire. Mes amis ,, mé- 

H 

fiez-vous de ces femmes qui, lorsqu’on leur 
dit certaines choses, n’éçlatent pas en paroles 

■ H " 

I 

courroucées et ne daignent pas même répli- 
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îqùer. Elles ont une I açon sournoise dé sé dé-* 

' 

feridre qui déroute les plus habités. J’èn fis 

à ~ L 

rexpériehce. Mes ordres étaient exécutés ; lé 


1-expérience. Mes ordres étaient exécutés ; lé 

i 

■I 

çabâretier et sa fetiime avaient disparu ; thés 
gens aeheyaient d’arranger le couvert. Je me 
rapprochai de misé Brun et lui dis d’un air 


'A * . i 


moitié impérieux, rnoitié galant : — Ma toute 


^ ^ i L 


belle, j’ai résolu qpenous souperions eiisém^- 

■ 

Me aujourd’hui, acçordez-moi cette faveur 

■ _ I 

* 

4 e bpiiue grâce; Autrement je suis homme à 

■■ » 

vous y contraindre, je vous jurél Je lie pei*- 

r " 

drai certainement pas cette unique ocçâsiôn 

' I 

quem’offirelé destin, dé soüper dans un char¬ 
mant tète^à-tête avec la plus jolie femme du 

\ 

royaume. Allons, point de façons,pérmef- 

■ I 

téz-rmoi de vous offrir la main. 

*" H *■ 

■* y 

A ces mots, je saisis sa main mignonne ët 

r 

I- 

voulus l’entraîner ; mais la vieille servante. 


S'avançant Vers moi avec une grimace 
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non irritée, me dit résolument : — Halte-là ! 

monsieur ! Laissez en paix ma maîtresse ; c’est 
une honnête femme ; elle n’est pas faite pour 

w 

entendre les propos d’un débauché. Là vieille 
mégère joignit le geste à là parole, et Se mit 
entre sa maîtresse et moi. J’appelai mon hei- 
duque. —Fais taire cette femme, lui dis-je; 

" "h 

si elle s’obstine à parler, enferme-là dans le 
cellier, dans la cave, où tu voudras, poürvù 

que je ne l’entende plus. Ensuite, me tournant 
vers misé Brun, je lui dis avec le plus grand 

sang-froid du monde : —Vous le voyez, ma 

reine, vos refus sont inutiles. Faites-moi la 

, K ■ 

faveur de rne donner la niaia. et allons sou- 

* " 

y 

per. Au lieu de me répondre , la revêche 

•m 

% 

beauté courut vers une porte que je h’avais 

pas remarquée, Feuvrit brusquement, et se 

% 

mit à crier, sans oser entrer toutefois : — 

v_ 

Monsieur, venez, je vous en supplie, venez à 
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mon secours ! — Qu’est-ce? qu’arrive-t-il? 

^ ■■ 

demanda une voix que je reconnus sur-le- 
champ, car c’était celle de mon damné gen- 
tillâtre. 

■■ 1 ■ ' 

—pê l’homme aux pistolets? La rencontre 
était unique! s'écria en riant Malvalat ; 
mais que pouvâis-tu craindre? Vous étiez 
trois contre un cette fois, ét Thonnête caba- 


rétier t’eût bien prêté main-forte au besoin. 
Tu devais faire tout simplement jeter par la 
fenêtre ce chevalier errant. 


—Eh 1 sans douté, répondit Nieiiselle ; par 

I / , . ■ _ ■ 

malheur, Je n’en eus pas le temps. Avant que 

■P 

mon don Quichotte eût ouvert sa porte et 

h 

dégainé sa rapière, un bruit de gens à cheval 

coupa la parole à tout lé monde ; presque 

aussitôt on frappa aü portail, en ordonnant 
1 " ' \ 
d’ouvrir de par le roi. G’était une escouade 

de là maréchaussée qui venait prendre gîte 



r 



pour la nuit au Cheval rouge. Ces messiêürs 
étaient à la poursuite de Gaspard de Besse, 
dont on leur avait signalé la présence âüx 

t- 

environs de ce logis mal famé.. En un ino- 
ment, Thète et sa femme furent sur pied pour 

. i ' J ■ # » ' ^ 

recevoir tout ce mohde-là. Mongentilhonirne 

k 

’W f — J 

ouvrit alors sa porte et vint s’asseoir au coin 
dé la cheminée, en invitant du geste hiisé 

Brun à prendre placé près dé lui, commè pour 

J 

4 

la protéger envers et contre tous.. 

Bientôt les gens de la maréchaussée vin¬ 
rent sécher leurs bottes autour dû feu et 

^ i B ■■ 

s'attabler dans la cuisine. Pour le coup, 
je compris qu’il fallait démonter mes bat- 

w 

teries et terminer la campagne. Sur inon 
âmeî j’aurais volontiers donné cent louis 
pour que la bande tout entière de Gaspard 
de Besse vînt cette nuit-là saccager rhôtel- 
lerie, mettré à mort tous ces marauds ét ëm- 



mener misé Brun dans lés gorges du Lübe^ 
ron. La rage me suffoquait; je ne plis 

^ V h 

* 

souper. Pourtant j’eus dans la soirée une 
scène divertissante, celle du procès verbal 
que dressèrent messieurs de là. maréichausisée, 

^ J. 

I + 

lorsque misé Brun leur eut déclaré comtneiit 
le bandit qu’ils cherchaient avait voulu l’en- 

•h 

lever, ainsi que sa servante. Je ris encore 
quand je songe que j’ai fait tous les frais de 
cette aventure, qui comptera au nombre des 
exploits de Gaspard de liesse. Enfin, je me 

P 

retirai dans ma chambre, harassé, dépité, 

f . _ - " 

furieux, me vouant à tous les diables. Toute 


>- r ■ 


la nuit, j’eus de mauvais rêves, Je m’éveillais 

' » 

en sursaut à chaque instant, et je regardais, 

h’ , 1 H . 1 - ■■ 

■H. 

+ 

malgré moi, les taches de la muraille, que 
la lueur du feu faisait paraître rougeâtres. 
Je finis -par m’endormir profootlémént au 

^ ' r P - r 

milieu de ce cauchpinar. Quand je me ré- 
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veillai, sur le tard, j’appris que Misé Brun 
était partie au point du jour, sous la con- 
duite et protection de son défenseur officieux, 
qui lui avait prorois de .la ramener saine et 
sauve aux portes de la ville d’Aix. Voilà, mes 
chers amis, le dénouement de l’aventure. 
Mes fatigues, mes combinaisons, tous mes 
stratagèmes n’aboutirent à rien, il est vrai ; 

■r 

mais, quoi qu’en dise Malvalat, on peut se 

P * J 

% 

vanter de pareilles défaites. 

I 

— Eh ! mon cher, qui songe à rabaisser tes 

H 

mérites? s’écria Malvalat avec son sourire le 
plus ironique ; ce n’est pas moi certainement. 

J 

Je trouve, au contraire, que tu ne te rends 

■■ ■■ * J 

pas justice quand tu prétends que toutes tes 
ruses n’ont abouti à rien ; je vois clairement 

le contraire ; elles ont abouti à procurer au 

cbarmant objet de ta flamme quelques heu¬ 
res de tête-à-tête avec un cavalier qui devait 
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lui inspirer déjà de la reconnaissance, et qui 

y 

avait toutes sortes de chances de lui plaire, 

h 

pour peu qu’il lut jeune, aimable, bien de vi¬ 
sage et galamment habillé. 

— Laisse là tes suppositions, interrompit 
Nieuselle en haussant les épaules; le per- 
sonnage eii question portait un habit de ra- 

h 

tine verte, et il m’a paru doté de toutes les 
grâces campagnardes de ces hobereaux qui 

f 

*■ J- " ^ 

n’ont jamais perdu de vue le pigeonnier héré- 

1 ■ ~ ' V 

ditairé au pied duquel ils sont nés. Quant à 

■ ^ J. " 

sa figure, je n’en puis rien dire^ attendu que 

J ' ' 

la cuisine du Clievalrouge n’était pas éclairée 
- ' ' . * 
comme une salle de bal, et_^que mon homme, 

i 

assis dans un recoin, n’ayait pas quitté son 

+■ 

chapeau, un grand feutre'gris qui lui tombait 

{ 

H 

sur le nez et faisait ombre autour de lui. Ma 
tourterelle n’a pu se laisser prendre au ra¬ 
mage et encore moins au plumage d’un si 
vilain oiseau. , 



— Sàis-tü que lè retour de Misé Brun et le 
récit dé son aventure ont dû faire jasei* huit 
jours durant toute la ville d^Aix ! observa le 


vicomte. 

-h 

— Point du tout, répondit Nieuselle ; cela 

+ 

ne s’est pas même ébruité dans le quartier. 

! , ■ ■ - ■■ * 

La discrète personne ne jugea pas à propos 
de dire en quel péril s’était trouvé soh hon¬ 


neur, et elle s'est avisée d’une ruse fort sim- 


' \ 


plé pour donner le change à tout le monde. 


\ 


C’était le 1®^ avril que j’avais choisi, par ha- 

i 

sard, pour mon entreprise,, et Bruno Brun 


raconte à qui veut renténdre qu’un mauvais 

■■ 1 ■ ' ■ 

plaisant lui a joué ce jôur-là l'abominable 

, ■ J' H ■* - ... 


tpur.de mener promener sa femme et sa 

h m J. J 


vieille servante jusqu’à l’auberge du Cheval 

I 

L’aventure a passé pour un poisson 

P 

■ k. 

d’avril. Quant au rapport de la marécliaus- 

" ■h 

sée, c’est chose secrète et dont on. n’a parlé 
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que (Jahs le cabinet du liedténanl-crimi- 

^ ’ 1 ' ■ . ' 

nel. 

I 

Ët lu crois que nous apercevrons tp soir 

I 

h 

cette merveille, cette perle^ çe rare joyau eu- 

-i- 

k ^ 

foui dans Tarrière boutique de Bruno Brun? 

.-1 > ' 

demanda le vicomte en jetant un coup-d’œil 
vers le vitrage opaque derrière lequel on 

J 

^ ■■ ■ ^ 

F , . t 

distinguait le profil caraard de l’orfèvre, qui 

I 

travaillait èhcorë à la lüéür d’üne 

■ 

sëësür l’établi. 



. 1 


j’èspêre qti'èlle se naôntrérà 



Nieilsèllé ; toutes les fois qû’ïly a par la rue 

* ^ '■ 

quelque divertissement, elle vient s’asseoir 


sûr sa porte. Jé më figuré quece sont là ses 

■ * ^ 

J 

jours de récréation et de grande fête. 


trompettes qui 


la cavalcade sonnaient à l’entrée de là rué, 

\ 

et déjà la luèur des torches resplendissait 





la 



i impatiente et 


J 
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joyeuse ondulait en avant du cortège et le 

saluait de bruyantes acclamations. Le petit 
peuple débordait dans la rue des Orfèvres ; 

pourtant les jeunes gentilshommes avaient 

, -P 

conservé leur position au milieu de ce pèle- 
mêle et formaient toujours un groupe isolé 
en face de la boutique de Bruno Brun. 

— Allons-notis en, Messieurs, dit Malva- 

n — , 

lat.; voilà ùne grande heure que nous sommes 
en péril d’être coudoyés par ces manants. Et 
pourquoi, je vous prie? pour écouter l’histoire 

t 

des infortunes amoureuses de Nieuselle et 

h 

nous morfondre à attendre l’apparition de 
sa déesse, quelque - minois chiffoné dont il 
exagère fort les charmes, j’en suis sûr. 

— Tais-toi, .interrompit Nieuselle, tais- 
toi ! on vient de pousser la porte de Farrière- 
boulique. C’est elle; la voilà! 

— Charmante! — adorable L —divine! 
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s’écrièrent à ]a fois les roués. ^—Elle est belle 

£ 

I 

en effet, murmura Malyalat, Vaincu par Té- 

h 

vidence ; oui, elle est belle. 

h ■ ^ r ^ 

J 

La jeune femme dont Taspect avait pro-^ 

^ _ ' f 

voqué ces témoignages d’admiration pouvait 

' 1 H 

avoir environ vingt ans ; mais à la délicatesse 
de ses traits, à la finesse incomparable de 
son teint, ôn lui eût donné moins d’âge en-» 

J. ■ Ai 

cor Ci Elle avait de grands yeux d’un bleü 

■■ 

mourant et de longs sourcils noirs semblables 

* F ' 

h 

à deux traits déliés et presque droits. Son 

' . - ' * 

T ^ 

ajustement était des plus simples : elle por- 

I 

lait un déshabillé de; cotonnade rayée dont 

■■ 

; 

l’ample jupon était plissé sur les hanches; un 

fichu de grosse mousseline couvrait modesr 

-\ - ■ " ^ 

lemenlsa poitrine et laissait deviner pourtant 

X. 

le contour souple et grâcieux de son corsage. 

\ 

Ses cheveux, d’un brun doré, étaient légère- 

I 

■P 

ment crêpés sur le front, mais sans un atome 
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dë cotte poussière bliuiclie et parfumée dont 

+ 

lès dapies d’autrefois saupoudraient leur 
coiffure, ün petit bonnet, rattaché autour 

i 

* T 

de la tète par uii riihan couleur de fOu^: ca- 

■ -pi- 

chait son chignon et descendait sur ses joues 

+ 

_ â 

J I 

ett plis raides et droits. Bien que 1 à profession 

J 

de son mari dût lui permettre la possession 
de quelques joyaux, elle ne portait ni bàgiies, 

il"*"' - " 

ni pendeloques^ ni aucun autre bijou de prix ; 

I 

. ^ ■■ ' 

seulement elle avait au cou une petite croix 

d’or, et à la ceinture une chaîne d'argent qui, 

I 

■ I- - 

suspendue à ûnlarge crochet; reiotnbâii jus- 

'■ . / -• ' . * ' ' 

qu^au bas dè sa jupe et soutenait ses clefs et 

fees ciseaux. Ges modestes ornêmenls étaient 

. r 

h ' , 

. * 

éh qtiëlqüë sorte les insignes de sa condition; 
J'ilh révélait là foi naïve de la jeune femme 

■■ P 

1 - 

élevée dans depieiises croyances, Tautre lès 

I 

]^ab4udes yigi^ntes et laborieuses de rhuai4 
ble ménagère^ 


1 



Bruno Brun avait tourné la tête un ênten- 

■ri. ■■ r 

daht sa femnie ; puis il s'était mis à arranger 

H ■ t 

t 

lentement et minutieusement ses outils sur 

■ ■ " 

i 

rétabli. Quand cette opération fut terminée, 
il: vint fermer les vantaux dç sa boutique, 


dont on n’aperçut plus alors rintérieur qu’à 

m "■ 

travers la petite porte qui servait de passage; 

■ ■ > 

d ■■ P 

Misé Bruni debout près du comptoir, jouait 

J 

d’un air distrait avec la chaînette d'argent 

■ f 

suspendue à son côté, et semblait attendré 


que son mari eût fini , sans impatience et sans 
curiosité d'aller Voir ce qui sei passait dehors. 

^ r " 

Pourtant la cavalcade commençait à défiler 

* J 

dans la rue. . _ 




rue, dit îe vicomte ; elle l edoule les regar.ds 
du monde, et jusqu’à l’admiration que doit 


exciter sa présence ; ces honnêtes femmes 

H- 

sont toutes comme cela ! 

— Elle ne sortira pas ! murmura Ni euselle 

i 

avec un redoublement d’impatience et de dé- 

■ â 

pit. 

— Tiens, en revanche, voici les deux 

H ^ 

duègnes, s’écria Malvalat ; deux monstres 

femelles, ma parole d’honneur ! ' : 

En effet, misé Marianne Brun, où, comme 

-■ ' P- ^ 


on J’appelait dans le quartier, la tante Ma- 
riuiuie, et Madeloun, la servante, étaient 
deux types qui résumaient tout ce qu’il y à 
de plus laid dans la nature humaine ; toutes 


deux avaient le caractère de physionomie 

■ "h 

particulière aux ind ivid us dont l’épi ne dorsale 


forme une ligne plus ou moins anguleuse, et 


leurs traits pointus se refusaient, pour ainsi 



dire, àexprimerlabonnehumeuretla bonté. 

I 

La, tante Marianne avait, du reste, des si- 

gnes-de race qui manifestaient qu’elle était 

du même sang que Torfèvre ; la ressemblance 

* 

était des plus frappantes ; c’étaient les mê¬ 
mes cheveux roux, le même teint blafard, 

les naêmes yeux ronds et saillants comme 
ceux de certains scarabées. Mais il y avait 
dans le visage de misé Marianne plus de fi- 

^ ^ H ^ - P ' 

* - ^ ' 

nesse, plus de malice et quelque chose d in- 
lelligent, de résolu, qu’on eût en vain cher- 

I ' ^ I I . ■ 

ché sut l’épaisse figure de Bruno Brun. 

^ r ^ 

La vieille fille et la servante s’étaient as- 

■■ 

sises aux extrémités du banc disposé devant 
la porte, et il restait entre elles deux places 

P 

-I 

vidés. 

—r.Corbleu! il me vient une idée! s’écria 

P 

Malvalat ; je veux voir de près misé Brun, et 
pour cela je vais m’asseoir entre ces horri¬ 
bles bossues. 

I J 


T. II< 


4 
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A ces mots^ profitant de quelque interrup¬ 
tion dans la marche de la cavalcade, il sauta 
de l’autre côté de la rue, et alla tomber jus¬ 
tement en face de Bruno-Brun, qui sortait 
pour prendre place , avec sa femme , entre 
misé Marianne et la servante. Il j eut un mo¬ 
ment de confusion, car toute la bande des 
rouès avait suivi Malvalat. Cette fois encore 
la foule se rangea patiemment pour leur faire 

place. Gomme Tordre de la marche les em¬ 
pêcha de retourner à leur premier poste , 

ils restèrent adossés contre la maison de l’or¬ 
fèvre. Pendant ces évolutions, le personnage 
qui, caché dans Tembrasure d’une porte^ 
écoutait depuis une heure le colloque de 
Nieuselle avec ses compagnons, traversa aus¬ 
si la rue et parvint à se ghsser jusqu’à la 
porte de la boutique, où il demeura appuyé 
contre les vantaux. Personne ne prit garde à 
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cette manœuvre, pas même Méüsêilei, qüi dé 
son côté tâchait d'en faire une semblable. 

Bruno Brun avait à peiné vu les éeêrvelés 

1 

qui s’étaient jetés au-devant de lui > et il aé 
se doutait pas dé leurs intentions. Lé pauvre 
hoinme clignait ses gros yeux et tâchait de 
réGonnaître les attributs des grotesques divi¬ 
nités qui chévauchaient par la rue, pêle- 
mêle avec le roi Salomon, les apôtres et saint 
Christophe, le géant du paradis. La jeûné 
femme n'avait pas pris garde^ non plus ^ à ce 
qui s’était passé, et elle ïie se doutait pas dè 
l’âttentioh dont elle était Tobjet. Gèpendant 
Mülvâlat j fatigué de son rôle de cônndènt, ët 
peu soucieux de seconder lés intentions 
amoureuses de Nieuselle, dit à ses cônipâ- 

gnons : 

- _ 1 

— Méssieürs , ceci comniénce à devénir 
mortellettteat ennuyeux ; je n’y tiens plus. 


I 



Notre présence gêne d’ailleurs les manœu¬ 
vres de Nieuselle. Allons-nous-en. 

— Oui, nous pourrons l’attendre au Cours, 
ajouta le vicomte. 

Ils s’en allèrent discrètement. Nieuselle , 
favorisé par ce mouvement qui fit place à 
quelques spectateurs, parvint jusque derrière 
le banc où misé Brun était assise. La jeune 
femme ne s’aperçut de rien : mais la servante, 
jetant un coup d’œil oblique de ce côté, 
poussa légèrement le coude de sa maîtresse 
et lui dit à voix basse ; 

— Dieu nous assiste ! ce marjolet qui vou¬ 
lait vous faire souper avec lui au Cheval 
Rouge est là, derrière vous. Prenez garde, ne 
vous retournez pas. 

Misé Brun tressaillit ; une teinte rosée se 
répandit sur son beau visage. Elle baissa les 
yeux, saisie de con^fusion et de crainte. 
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—Bonne sainte Vierge ! s’il osait vous par¬ 
ler! continua .Madeloun , s’il osait dire qu’il 
vous a déjà vue! s’il osait recommencer ses 

i 

insolences! cela nous ferait de beaux embar¬ 
ras avec le maître. 

— Mais il n’osera pas, il né dira rien, mur¬ 
mura misé Brun plus morte que vive, car elle 

avait reconnu Nieuselle à l’odeur d’ambre 
qu’exhalait sa perruque, et elle comprenait 
qu’il n’était plus qu’à deux pas d’elle, de fa¬ 
çon qu’en se baissant il aurait pu lui parler à 

l’oreille. Un obstacle restait entre eux pour- 
tant, c’était ce curieux obstiné qui avait suivi 
les mouvements de Nieuselle et qui était 

■■ I I 

■ * 

maintenant si près de la jeune femme, qu’on 
ne pouvait arriver jusqu’à elle sans le tou¬ 
cher. Ce personnage était vêtu comme un 
villageois aisé. Une veste étroite et courte 

^ I 

dessinait son buste vigoureux, et laissait voir 

h 
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la ceinture qui serrait ses reins nerveux et 
souples. Son tricorne , avancé sur le front, 
contenait à peine les boucles d une chevelure 
brune, onduleuse et drue. Il avait la tête pe¬ 
tite, le teint pâle , et ses traits peu saillants 

étaient d’une régularité sévère. 

Meuselle jela à peine un regard sur ee fâ¬ 
cheux qui lui barrait le passage, et, sans 
daigner le prier de lui faire place ; il le re^ 
poussa du coude et se pencha comme pour 
saluer à voix basse misé Brun; maisTétranT- 
ger ne lui en laissa pas le temps car, le sai-^ 
sissant au bras, il le releva par un brusque 

mouvement et lui dit à demi-voix : 

—Je vous défends de parler à cette femme! 
A ces mots prononcés avec une froide éner¬ 
gie, Nîeuselle re retourna et toisa d’un œil 
irrité celui qui osait lui parler ainsi. L’accent 
de ce personnage lui revint alors à la mémoire, 



I 


i 
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pialgFé son ohangement de CDstnme^ il le 

I 

reconnut h sa taille et à sa tournure ; e'était 
Fhonnéte gentilhomme qu’il ayait (iéjà vu à 
l’auberge du Clif^val Roug^, 

t ^ 

—“Qu’est-ce que ceci? pensart^il tout 
étourdi do la rencontre ; mon don Quichoite 
en habit de pastoureau ? Est-ce qu’il voudrait 
faire sa cour ^ous ce déguisement rustique? 
Puis, s’adressant à l’étranger , il lui dit 

I- 

d’un ton moitié tâché, moitié badin : 

Ceci passe la plaisanterie, Eh ! de quel 

h 

P 

droit, Tami, m’empêcheriez-yous de parler à 

_■ , 

qui bon me semble! Allez à vos affaires, s’il 

vous plaît, et laissez-nioi faire les miennes. 

Si par, hasard nous chassons à travers les 

1- 

mêmes buissons , comme j’ai tout lieu de le 

■P 

r 

croire d'après votre propos, eh bien! ne 

r 1. 

■i^ 

I 

nous barrons pas mutuellement le chemin ; 

J 

que chacun avance de son côté, et tant mieux 


J' 



pour celui qui entrera le premier dans les 
bonnes grâces de la belle qui nous a tous 
deux charmés. 

—Je vous défends de parler à cette femme, 

A 

de la regarder seulement ! dit Fetrangèr en 
serrant le bras de Nieuselle avec un sorte de 
fureur et en le forçant à reculer de quelques 
pas. 

Les deux rivaux restèrent un moment en 

présence, Tun menaçant encore du geste et 

# 

du regard, l’autre la tête haute et l’œil animé 

d’une dédaigneuse colère. Nieuselle n’était 

point un lâche , quoiqu’on eût dit Malvalat, 
et sur tout autre terrain il n’aurait point 

souffert une pareille insulte ; mais, comme il 
avait pour le moins autant de prudence que 
de bravoure, il ne jugea pas à propos d’enga¬ 
ger une querelle, seul au milieu de cette 
plèbe, quifaurait applaudi en voyant aux pri- 



ses le grand seigneur en habit de velours avec 

J * .J. 

rhomiiie en veste de eamelot. Il recula donc 

■■ I 

- J ^ 

de lui-même, et dit à son adversaire d’un air 

■■ f ^ 

de menace arrogante et railleuse : ^ Je vous 
cède la place. Nous nous retrouverons, je 

l’espère, en un lieu plus propice pourcertai- 

^ ^ * 

nés explications. Alors je vous demanderai 

f 

peut-être raison, comme à un gehtilhomme. 

■■ ■ ' _ I K 

En attendant, je vous liens pour ce que vous 

1 

paraissez être, pour un homme avec lequel 

I 

* I 

une personne de ma sorte ne peut pas se 
commettre. 

Et sur ce propos , il traversa fièrement la 

H X 

■ ^ i 

foule et s’en alla. Le bruit de cette espèce de 

scène s’était perdu à travers les cris et les 

■ \ ' * 

rires étourdissants qui accueillaient le char 

h 

où la reine de Cythère, représentée par un 

•i P 

H 

jeune drôle, était assise au milieu d’une 
foule d’amours fardés, frisés et poudrés 



cpmm^ des marquis- Les sons vibrants dps 
tainbourins et des galoubets avaient étpqffé 
les, paroles de Nieuselle et les înenaces jip 
rétranger; personne ne les avait entendues. 
Pourtant, lorsque le jeune gentilhomme se 


fut éloigné 


II 


lise Brun se retourna furtive-? 


ment, et son regard rencontra les yeux de 


celui qui venait encore une fois de la sousr- 
traire à d’insolentes tentatives. Ce mouve=* 


r -C ' T 


ment fut rapide comme la pensée. La jeune 

femme baissa la tête; une pâleur subite 

tait répandue sur son front ; son cœur avait 
bondi dans sa poitrine ; une sorte de vertige 

troublait sa vue et faisait bourdonner à son 

oreilles des sons confus. Elle demeura ainsi 

I 

un moment, sans souffle , sans idée, défalL 
lante et succombant corps et âme à la vio¬ 
lence de cette émotion inconnue. Quand elle 
fiit uri peu revenue du trouble où l’avait je-^ 



tée raspect de cet homme, dont elle gardait, 
depuis trois mois, un si constant souveoirsans 

que son esprit se fût arrêté à de mauvaises 
pensées, sans qu’aucun désir coupable s'é-^ 

veillât en son âme, elle fut saisie de confu^ 
sion et d’effroi ; car elle sentit que son cœur 
s’était laissé surprendre à des naouvements 

défendus.Loindes’yabandonnePjelles’etforça 

de les vaincre ou du moins de les dissimuler. 


et, calme en apparence, elle ne 

les yeux du spectacle bizarre auquel elle 

assistait. 


Bruno Brun, la tante Marianne et la vieille 

I 

servante regardaient toujours la cavalcade 
qui achevait de défiler. Lorsque les trois 
Parques qui suivent le char des divinités 
olympiennes et ferment la marche du cor^ 
tége montrèréût leur lace blême , lorsque 

I 

Atropos, saisissant la Ocelle qui pensait à la 
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quenouille de sa sœur, eut tranché le cours 
des destinées humaines avec des ciseaux de 
tondeur, l’orfèvre se leva satisfait et fit signe 
à sa femme de rentrer. Misé Brun se dressa 
tremblante, et, sans se permettre de jeter 
un seul regard sur l’étranger, elle se retira 
lentement ; la tante Marianne et Madeloun 
se hâtèrent d’enlever le banc et de barrica¬ 
der la porte , tandis que la foule s’écoulait 
dans la rue, encore illuminée et bruyante. 

Quelques heures plus tard, la fête était fi-- 

nie ; le repos succédait au tumulte, les ténè¬ 
bres au jour factice de lampions et des tor¬ 
ches et aux pâles clartés de la lune, qui avait 
disparu derrière les lointains horizons. De 
temps en temps, des sonscônfus, des refrains 

de chansons et des éclats de rire troublaient 
le silence de la ville endormie; c’était le bruit 
de Forgie : Nieuselle ht ses compagnons sou- 
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paient encore et attendaient à table la fin de 
leur joyeuse nuit. 

Tout était calme dans la rue des Orfè¬ 
vres ; pas une lumière ne vacillait derrière 
les fenêtres closes, pas une voix, pas un 
souffle ne troublait le repos universel; il 
semblait que le sommeil eût secoué ses ailes 
grises sur toutes les têtes et fermé de son 
doigt de plomb toutes les paupières. Pour¬ 
tant deux personnes veillaient dans ce silence 
et cette nuit profonde : l’étranger attendait 

le jour, assis sur un banc de pierre^ en face 

* 

de la maison de l’orfèvre, et misé Brun, pen¬ 
sive, agitée, en proie à l’insomnie, demeurait 
immobile et les yeux ouverts, dans son grand 
lit de serge jaune, à côté de son mari, qui 
dormait et rêvait que les Parques livides se 

I 

promenaient en filant autour de la chambre. 







\ 

h 


n. 


Quand Taube parut j toutes les cloches s’é* 


fôissîâles et dans les nombreux couvents dé 

à 

la ville d'Âix. D’abord elles tintèrent léiité- 
ment pour annoncér ÏArigelUs; puis « apr^ 
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a voir fait silence un moment, elles recom¬ 
mencèrent à bourdonner dans leur cage de 
pierre et sonnèrent la première messe. 

y- 

A cet appel matinal, misé Brun se leva sans 

w‘ 

b mit et se mit à genoux, devant le crucifix 
attaché au chevet du lit, pour faire sa prière. 
Ensuite, au lieu de se vêtir diligemment, se¬ 
lon sa coutume , afin d’être prête avant que 
la voix nasillarde de la tante Marianne re- 

tentît dans toute la maison, elle entr’ouvrit 
douceme nt la croisée de sa chambre, et se 

prit à rêver en regardant le ciel. La croisée 

donnait sur une cour intérieure dont l’aspect 

était à pe U près celui d une citerne sans eau. 

Nul regard étranger ne pouvait plonger dans 
cette enceinte étroite, obscure, et dont le sol 

humide était pavé de dalles verdâtres. Dans 

l’angle opposé à la porte d’entrée, il y avait 

un puits, et, à renlour de la margelle, quel- 



quès vases ébréchés où ^ depuis bien des an- 
nées, la tante Marianne essayait de faire 

J- I 

I ^ 

croître du cerfeuil, du persil et d’autres 

m 

plantés culinaires. Quelques girofléfes , se¬ 
mées entre ces herbes par misé Briin , mê- 

H 

* 

■I "■ , 

laient leurs petites fleurs dorées aux tiges 

grêles qui tapissaient le bord du puits. Jamais 

un rayon de soleil ne pénétrait dans cette 
espèced’abîmequidonnâit du jour à rarrièré- ' 

boutique et aux trois étages de la maison de 

Brüno Brun, laquelle n’avait point de feiiè- 

- ■ ' * ^ . 

tre sur la rùé. L’Ombre éternelle qui y ré- 

I 

gnait avait donné des tons noirs aux boise- 

_ H 

ries et tapissé les murs de crevasses mous- 

sùes. Les bruits de la rue h^y pénétraient- 

, > 

point; On h’ÿ entendait que les cloches de la 

paroisse etie Jacquemart dé l’hêtel-de-villei ' 

« 

« 

qüi frappait lés heures avec son martéau 

' 

d-airain. En ce moment, les premières clar- 

5 


T, II. 


tés du jour rayonnaient au faîte de la vieille 

maison, ies passereaux jasaient au bord du 

‘ . - ■ 

toit, et Fair était tout embaumé des parfums 
d'un pot de réséda oublié sur la fenêtre de 
quelque grenier du voisinage. 

- -r m 

Misé Brun défit sa cornette, dénoua ses 

-■ 

longs cheveux, et sé pencha sur la croisée 
comme pour baigner sa tête brûlante dans 

M- ^ 

F 

riîumide fraîcheur que la nuit avait laissée 

À 

dans ratmosphère. L’insomnie avait pâli le 
rose incarnat de son teint et donné à son re^ 

g^d une expression de langueur souffrante- 

Elle était triste, inquiète , et parfois cepen¬ 
dant un sentiment confus de bonheur, d’inef- 
fable joie ^ faisait tressaillir tout son être. 
Lasse de lutter contre Fidée fixe qui Fobsé- 
dait, elle,s’y laissait aller,,non sans un rèste 

4 

de scrupule et d’effroi, mais avec les élans 

d’une âme ardente, avide de tendresse et 

■" — 
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d'amour, et pourtant encore pure, enadre 
ignorante de ses propres mouyements et de 

ses propres instincts. Même aux pieds de son 

■■ 

^ I 

■* _, h ■ ^ 

conf esseur ^avec la contrition de sa faute et le. 

r- ' 

ferme propos de s’en accuser, la pauvre 

■ I 

femme û’aürait pü dire en quoi et comment 

' ■* + 

■ % 

elle avait péché. Inhabile à juger ses imprés- 
sionSi elle savait seulement que depuis plur 

t 

. • ♦ ^ ■ 

sieurs mois un pbj et ûnique occupait sà pen-^ 

séüi qu’un seul jour comptait dans sa vie ^ le 

H " ^ 

H 

jour où elle avait rencontré cet homnie 
qu’ellé ne croyait]aidais revoir, et dont l’as- 

J _ '■ 

pëct inattendu avait rèmpli son coeur dé 
troublé i de joie, de frayeur, de remords et 

' ■ ' i 

-I 

^ ■ 

d’indicibles félicités ! Recueillie dans une 

Vague méditation, attentive aux voix nou4* 

% 

■ 1 ^ 

H ■ " I ' 

velles qui lui pariaient intérieurement -, elle 

H 

I 

n’entendait pas l’aigre fausset de misé Ma-» 

I 

- J* 

m ^ 

ri^e, laquelle, du fond de sa cbambrotteï 



1 
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T 

querellait déjà la servante ; elle oubliait jus- 

_ « 

qu’à la présence de Bruno Brun, dont la res- 

/ 

piration bruyante retentissait derrière les ri¬ 
deaux baissés, comme le souffle de quelque 
monsire marin endormi sur les grèves de là 
mer Glaciale. Pour une autre femme, c’eût 
été chose toute simple que ce moment d’inac- 

tion 5 ce retard a recommencer les occupa¬ 
tions de chaque jour ; mais les habitudes de 

* 

misé Brun étaient si invariablement réglées, 

I 

elle était soumise à une discipline domesti¬ 
que^ si exacte, que jamais rien de semblable 

t 

ne lui était arrivé; jamais elle n’était restée 
un quart-d’heure à sa fenètré, oubliant de 

. H- “ 

se coiffer, et ne se souvenant plus que les 
jours de fête la messe est d’obligation. 

Le bruit de la porte qui s’oùvrait Parracha 

à 

brusquement à sa rêverie; elle se releva toute 

* 

confuse et ne sachant quelle cause donner 


■<% 
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au désordre dans lequel elle se laissait sur- 

1 . à 

, prendre. C’était misé Marianne qui entrait, 

■ P ■ 

P 

' ' " r ' . 

son coqueluchon de soie noire sur la tête et 

" " / 

\ 

son missel à la main. : 

i . . ^ 

— Jésuç Maria ! est-ce que vous êtes ma¬ 
lade? dit-elle en fixant sur la jeune femme 

, ■ -, f - , 

ses gros yeux étonnés; je vous croyais prête 

' à 

■■ ^ r r 

depuis longtemps. C’est une niauyaise habfe 

^ ^ ' . 1 ■ ’ 

J 

tude de se lever tard : la matinée fait la 

h - ■ 

journée. * v 

•w 

— Vous avez raison, ma tante, répondit 

- J. 

doucement misé Brun; mais dans un mô- 

à 

1 

ment je serai prête^ v 

, ■■ 1 

— Comme vous voilà faite ! continua la 

-h- 

4 

vieille fille d’un ton aigre-doux et en tou-*- 

^ ^ 

chant du bout de ses longs doigts blêmes la 

f ^ 

splendide chevelure q^ui ruisselait siir les 
épaules de misé Brun. Si vous étiez une pe^ 

J J. I 

tite fille, nous vous enverrions à la proces-r 

J 





siôii de !a paroisse habillée en Madeleine, 


avec vos cheveux ainsi défaits et traînant 


jusque sur les talons ; mais poiir ùné femme 

V 

I 

; 

dé vingt ans, il n’y a rien de si laid que de 

h 

quitter ses coiffes : c'est contraire à la mo- 

h 

destie. Il h’y a que les grandes, datnes ' qui 


puissent se perméitre d’aller la tête décôü- 

V 

t 

vertCi Lé perruquier les accommode tous les 

+ 

-1- 1 H 

jours, et, quand elles sont frisottées et pou- 

I 

drées, elles n'ont plus besoin de coi fie ni de 

\ ■. 

coqueluchon : c’est pour cela qu’elles prisent 
tant une longue chevelure; mais les beaux 
cheveux sont bien inutiles aux personnes de 


notre condition, et, quand votre chignon-ne 


serait pas plus gros qu’une noix, vous n'en 
seriez que mieux coiffée. Ainsi, croyez^moi, 

J f 

Baettez les ciseaux là-dedans et coupez ras ; 
il;vous restera toujours bien assez de cher 


veux. 



r ■ B 

Pendant cette mercuriale, la jeune femme 

r ‘ ^ . ' ’ ' ' ' iSf 

s’était hâtée de rouler ses cheveux sous une 

^ -H ^ 

^ I ’ ^ 

^ m. _ "-"i- 

' ■* ^ m 

coiffe et de mettre un déshabillé lond blanc 

V 

I * 

à grainds ramkges bleùs, qu’elle ne tirait dé 

r I 

ràririoire qué pour les grandes bonnes fêtes; 

" I 

^ ^ P . 

1 ' ^ \ ’ - - H ■ ^ ' I 

ensuite elle couvrit ses épaules d’un mante- 

- T' ' . f . H ^ 

let qui laissait a peine deviner là perfection 


^ I 

de sa taille. 


Allons, ma tante, me voilà 


^ i 


prête, dit-elle en se rangeant pour dohner le 

. _ I ■ ' '■ 

s 

pas à misé Marianne. Madeioun attendait au 

h ■■ *■ ■ ' ■ ■ * 

. . . H ■ " ■ r ■ I / ' I 

. ■ ■ ■ t , 

bas de l’escalier, les mains croisées sous les 

* ' ■ V " . i ■ I . 

bouts de son fichu et son rosaire dans la po- 

. > . . . f' J , 

1 ^ ■■ ï ^ - 

che. —Voilà le dernier coup qui sonne, dit- 

^ T 

elle ; inais c’est égal, nous arriverons avant 

/ - ■ ' . ^ 

' , , - , . ‘, . ■ ' , ■ . ‘I 

le premier évangile, et la messe sera èncore 


bonne ; 


( ' f ' 




J ^ H 


Les trois fenimes sortireiit ensemble. Il 

* ' ■ ' ■ \ - 

h’y avait absolument personne aux environs 
de la maison, et lés rués quicohduisent^^^^ 
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cathédrale étaient à peu près désertes. Misé 
Brun ne remarqua pas que quelqu’un la sui- 

H 

^ * - 

vaitde loin. Il n’y avait pas grand monde non 

4 

plus dans la vaste église de Saint-Sauveur ; 

■■ ^ 

quelques femmes dévotes, quelques servan¬ 
tes matinales, étaient agenouillées dans la 

nef de corpus Domini , à l’entrée d’une cha- 

#■ 

pelle sombre où un capucin disait la pre- 
miêre messe. Misé, Brun se prosterna sur les 

■y- ' 

* -h 

dalles et tâcha de lire son missel avec recueil- 

^ ^ 

lement et dévotion ; mais un souvenir re- 

_ 1 H . _ 

belle restait au fond de sa pensée, troublait 

■■ r 

sa prière, et la rejetait dans les ardentes rê- 
veries qui avaient tenu ses yeux ouverts 
toute la nuit. L’insomnie, les émotions înac- 

" - P 

coutumées auxquelles elle était en proie dé- 

■■ F 

■i 

puis la veille, avaient agi profondément sur 

- + 

sa délicate organisation; elle, était sous Tin- 
fluence d’une singulière excitation morale et ' 
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d'un accablement physique contre lequel sa 
volonté luttait en vain. Ses sens émoussés ne 

f , J 

transmettaient plus à son esprit que des per- 

ceptions imparfaites ; ,tout s’éfFaçait de sa 

\ 

mémoire, tout disparaissait à ses regards; 

* i ■ ^ 

elle oubliait que le prêtre était à l'autel et 

J ■■ f 

■ - 

misé Marianne à sou côté. Pourtant Vexer- 

m _ 

h"' I * , '"""j" 

cice de toutes sés facultés n’était pas entiè^ 
rement suspendu comme dans le souimeil ; 

^ " B- H 

elle respirait avec une sorte de ravissement 

■* ■ "i 

■¥ 

le parfum d'encens et de fleurs répandu dans 

^ * \ 

l’atmosphère, et les bruits harmonieux qui 

■ I 

résonnaient par moments sous les voûtes so- 

t 

nores de la vieille église la faisaient tressaiW 

^ O , 'y ^ ^ 

^ I . 

lir ; elle ne dormait ni ne veillait, elle était 

■F 

* 

dans une disposition qui participait à là fois 

f ^ ‘ J - . - ‘ 

du rêve et de l’extase. 

Bientôt ses paupières brûlantes Rabaissé- 

► 1 ^ ■- 
T ^ - r 

"" ^ m 

rent, le livre d’heures tomba de ses mains, 


1 




son frpnt s’inclina ; èllé regardait intérieure- 

K 

■■ I 

■ h 

meut lés visions qiii passaient devant ses 

•• I ■ 

■ , y 

L - 

yeux fermes. G’ 

- J * " J 

i-image méiancolique et fîère de cet homme 

I V 

■ i 

dont elle iie savait rién, pas même le nom, 

r L ■ ' 

'qui traversait ses songes. Son imagination 
l’avait ranienée vers les lieux qu’ils parcou- 

I- 

I 

■L J ■ - 

îaiént naguère ensendble; elle s’en allait en¬ 


I r 


core avec lui dans lé chemin désert, le long 


I h. 


r ^ 


des haies d’épine blanche dont les fleurettes 


t F 


répandaient au loin de si douces senteurs. 


t , 


Lorsque les assistants se levèrent au der¬ 


nier 



, mise Brun Ue s’aperçut pas 

« 

^ i 

■ i 

que la messe était finie, ét elle resta à ge- 

I * ■ 

noux , les mains jointes et la tête, baissée. 

■ '■ ’ ^ i ' ' ' ^ * 

m -P ^ ^ 

iPérsonne ne remarqua cette preuve évidente 

N 

d inattention, personne excepté la tante Ma- 

. ' " ^ J 

f ■■ I 

riàhne, qui dé son côté s’était laissée aller à 

■" ^ . I ■ 

^ ^ ; ■ ' ■ , .N .. . 

dé grandes distractions. La vieille fille, de- 



( 



puis qu’elle était agenoiiilléê à côté dé sa 

* . , ’ * ; * 

îiièce, n’avàit cessé de rouler ses grosses 

■■ \ 

prunelles vertes d’uli air indigné. Au lieu 

de prier,' elle avait observé Tâtiitude, la 

*■ + 

physionomie de misé Brun et formé Une 

I . M 

I - 

foule de conjectures qui n approchaient pas 
de la vérité. Ce ne fut qu’au moment où le 

prêtre quitta l’autel qu elle s’aperçut que son 

* ' ■ ^ ^ ‘ 

missel était encore ouvert à la première page. 

f ‘ ‘ ' ' , _ * _ ‘ ■ 

Alors un certain scrupule s’éleva dans son 

T 

esprit ; elle se remit à genoux et poussa du 

m 

coudé, assez rudement, la belle songeuse, 

■■ i 

qui tressaillit et se retourna avec un faible 
cri. 


A quoi pensiez-vous donc? lui dit aigre- 

^ V ' ' ' 

méiil la tante Marianne ; c’est un scandale. 

■ t 

■ ' L 

, S 

* '-■■■■ 

Vous êtes cause que j’ai manqué mes dévo- 

. ^ M ^ 

lions, et qu’il me faut rester pour entendre 

I - ' 1 

une autre messe. Quant à vous, je le vois 



bien, vous ii’êtes pas disposée à observer au- 

' " -T ' ' ■ 

■ \ ; 

jourd’hui le second commandement de l é- 

. ' * • ■ ' 't: ■ 

glise : les dimanches messe outras, et les fêtes 
pareillement. Adorez Dieu et retournez sur- 

■ ■ ^ f 

le^champ à la maison avec Madeloun, . 


f ^ 


Misé Brun crut tout d’abord n'ayoir pas 

‘ ^ ë ^ ^ ‘ ' ' ' 

h 

bien entendu ces dernièrs mots. Depuis trois 

H " » 

ans qu’elle était mariée, elle n’avait jamais 






fait un seul pas dans la rue sans la tante Ma- 

" r 

rîanne ; il fallut que celle-ci renouvelât son 
injonction pour que la jeune femme la çona- 

r _ - " ' - ^ ^ 

i - ■ -T -■ 

I " J " 

prît et se décidât à lui obéir. Après avoir un 

r * _ 

moment prié, elle se releva, encore toute 

, „ J ' f . . I ' " * H 

' ■ 1 .-T - . ’ 

tremblante, ei marcha, suivie deMadeloun, 

- î 

+ f 

' L ■ ' " * 

vers la petite porte. La plupart des assis¬ 
tants s’étaiept déjà retirés ; il n!y avait plus 

- ' r 

aux abprds de l’église que quelques men- 
diants assis sur les marches usées , qu’ils 

i' ■ ^ 

^ . 

avaient le privilège d’occuper les jours de 



l 


«1 


fete. Les moins favorisés se tenaient en de- 
hors de la petite porte , à l’entrée du eloître 

ij , ^ 

■ fc . ' 

' . ' . ■ 

' j'*.- ' . . 

quil fallait traverser pour gagner là rue. 


r' 


Alors comme aujourd’hui,lecloîtredeSaint- 

V - 

I 

Sauveur était une enceinte solitaire et dévas^- 

H N , -, - 1 

1 F ■ ■" 

" 

téé, où depuis longtemps lés chanoines neve- 
naient plus se promener et lire leur bréviai¬ 




re. Les fidèles passaient sans s'arrêter sous 


r ^ 


les arceaux élégants qui soutiennent là gale- 

- , 

rié, et ne descendaient jamais dans le préau 

dont le terrain était envahi par des mauves et 
des orties de la plus belle végétation. Ûrdi- 

I ■■ ' ■ ■ 

nairement une vieille pauvresse se tenait ac- 

■ i 

croupié à rentrée dü cloître, contré lin sar- 

i 

J ' ' * . - . 

L ' ' 

Gophage anti(|ue qui servait dé bénitiér, et sà 

F ^ 

“ J \ 

if ' \ 

voix lamentable, s’élevant à intervalles 

J- 

égaux, résonnait dans ce mélancolique sé- 
jour comme le son des cloches et le timbre 

I 

de rbôrloge.^ ^ ' 


f 




En ce moment, tout se taisait dans le qloîf 

■T " ^ 

■P 

j 

Ire,, bprmis cette voix dont le fausset plain*^ 
-tif retentissait comme une clameur soudaine 

et mettait en fuite les bandes de passereaux 

; 

qui venaient hardiment sautiller jusqu’au 


bord du bénitier. Misé Brün s’en allait les 

■■F n 

^ ~ w 

yeux baissés, les bras modestement croisés 
sur son mantelet noir, et son missel à la main. 

’ f ^ r f 

Ses pas légers touchaient sans bruit les dûl- 

f 1 . . ‘ ■ " 

les sonores; Ton eût dit une ombre fuyant à 

L 

+' ' 

travers les sveltes colonnes du cloître. Made- 

loun suivait sa maîtresse en tâchant d’imiter 

’ i i 

t 

1 ■ 

la tenue sévère et l’air gourmé de misé Ma- 

I ■ ^ ^ 


rianne. La jeune femme était si absorbée 

N-- fc- ^ P , ■ + Æ 

dans ses pensées, qu’elle ne vit pas la inen- 

m • " * * - 

\ 

(liante qui s’était levée pour lui tendre la 

F ■ " ' 

n>ain comme de coutume, et qu’elle oublia de 

; 1 

prendre en passaut de l’eau bénite. Sa situa- 
tlonrépouvantait; comme toutes les femmes 
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dont le cœur encore innocent s’ouvre aut fa* 

1 

laies passions, elle ne se laissait aller à 0e 

doux et terrible entraînement qu’avec des 

; 

alternatives de faiblesse et de résistance. En 

, " H " ^ - 

^ k 

ce moment, elle prenait la résolution de ne plus 

, ■ ' * >* . ■ 

s’abandonner aux dangereuses pensées qui 

I J . ‘T ^ f - ^ 

i 

^ ■ ■ i 

avaient si profondément troublé sa tranquib 


* h 


lité, et quicommençaieiît à inquiéter sa cons- 

cience. Mais un nouvel incident vint rompre ce 

ferme propos ét la rejeter bien loin des cal- 

* » 

mes riégions où son âme essayait de rentrer. 

\ 

Avâiii; qù’ëllé eût gagné la porte du cloître, 

* 

* 

Madeloun la tira vivement par la manche èt 

s’arrêter : 

r 

^ ftégardez, lui dit-ello èndésignâht tiri 
hdmmê qüi se promenait deraiitre côté dtï 

J 

préau^ regardez donc ! n’èst>ce pas lacet boni- 




vers nous le jour que nous avons eu ta^nt de 
mauvaises rencontres ? 



f 


— S4 

h 

Misé Brun n’osa lever la léie; ses genoux 

H 

H 

tremblants ne la soutenaient plus, la respira- 

J * - * 

tion lui manquait; elle lîit près de s’évanouir 
à la seule pensée de se rétrouver encore une 

P ' - " f 

fois en face de celui dont la présence avait 

“■ J 

*■ 

r ^ ^ 

laissé dans son cœur de si longs troubles et 

' r * - 

* ’ w * ' ^ 

de si profonds souvenirs, ^ 

— Mais regardez donc! répéta Madeloun ; 

Æ 

r W 

c’est ce bon monsieur. Est-ce que vous ne le 

. - I . / 

remettez pas ? 

a f ^ 

— Oui, c'est lui, balbutia misé Brun; al^ 
lons-nous-en. 

. . > \ 

f r , - . ■ 

■■ ^ ^ 

i 

—r Non pas, avec votre permission; il nous 

a reconnues, et il a l’air de vouloir nous par- 

" 1 - 

1er, répondit Madeloun, dont l’instinct cu^ 
rieux ét babillard l'emporta en ce moment 
sür les habitudes de réserve farouche qu’elle 

avait contractées dans la maison de Bruno 

» ■■ 

■I V .. 1 

Brun, ^ 
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Allons-iious-en, répéta la jeûné fem^ 

- . - - P 

ine d’une voix éteinte et en faisant un mou¬ 


vement comme pour s’enfuir. 

— Dans un moment, répliqua l’obstinée 

r 

f ' - 

servante; ce serait honnête, vraiment, de 

f * ' h 

passer devant quelqu’un auquel on a de si 

* . ■ 

^ ^ ^ ► J ■!. 

grandes obligations^ en détournant la tête 

P 

- ■■ ^ * 

comme pour ne pas le voir ! Si Misé Marianne 

•h ■ 

était là , ce serait différent ; mais, puisque 

' , ■ L ' 

nous voilà seules, par miracle, nous pouvons 

" I 

bien saluer lesgenSi Tenez, le voilà qui vient, 

■ ' 'j 

■■ i - ^ 

ce brave monsieur. 

J ' ^ ^ 

.1 r ’ " 

En effet, l’étranger traversait lentement le 

, I 

' " - ■ - ^ 

préau et se dirigeait vers les deux femmes 

■I 

avec Tintention évidente de les aborder. Son 

■■ 1 '' ^ ’ F 

costume, qui la veille était celui d’un bon 
villageois, annonçait maintenant rhonïme 
de condition, et il avait une fort belle tour- 

m 

nure avec son habit à grandes basques et son 

6 


T. ir. 
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gilet brodé. Dans ce péril inévitable, misé 
Brun recouvra tout à coup une apparence de 

^ J- 

sang-froid; elle n’essaya plus de dominer les 
ernotions de son cœur, elle tâcha seulement 
de les dissimuler. S’efforçant de reprendre 
un calme maintien, elle répondit par une 
révérence modeste au salut de l’étranger et 

J 

garda le silence, tandis que Madeloun s’é- 
criait avec la familiarité respectueuse et 
naïve que les inférieurs se permettaient au- 

“■ I 

trefois, même avec les gens qui leur impo¬ 
saient le plus : 

— C’est donc vous, mon bon monsieur? 
Quelle satisfaction de vous voir ici ! Je ne m’y 
attendais guère, ni ma maîtresse non plus ; 
vous nous aviez dit, en nous laissant à la 

h' 

porte Kotre-Dame, que pour rien au monde 
vous ne mettriez les pieds dans la ville 
d’Aix. 
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f- ' ' 

— C’est vrai; mais j’ai changé d’idée^ ré- 

pondit simplement l’étranger. 

— Est-ce que vous êtes venu vous établir 

*r - 

dans là ville? 

^ ' f 

— Non pas. Je n'y viendrai même jamais 
qu’à de rares intervalles, les jours de grau- 

J 

P _ 

de fête seulement, lorsqu’il y aura quelquë 
procession, quelque réjouissance publique j 
comme hier soir. 

f 

— Vous avez vu la cavalcade? dit Made- 

* 

loun avec feu; c'est uii beau coup d’œil ! il y 
a bien des gens qui viennent de loin pour eiî 

I 

avoir le plaisir. On en'^rle jusque dan^ lës 
pays étrangers- Mais,. certainement, vous 

J 

aviez déjà assisté aux cérémonies qü’on faW 
ici pour la Fète*^Dieu ? 

Non, c’est la première fois. 

— Alors, vous n’êtes pas Provençal ? Ob¬ 
serva la vieille servante avec une inflexion 



— 88 — 

de voix interrogative qui équivalait à une 
question directe. 

— Je le suis; mais j’ai vécu longtemps 
hors du pays, répondit l’étranger d’un ton 
bref. 

Pendant ce colloque, miséhrun n’avait pas 
levé les yeux, et pourtant elle s’était aperçue 
queTétranger arrêtait sur elle un regard qui 
exprimait mieux que les plus tendres paroles 
lé prix qu’il attachait à cette rencontre ines¬ 
pérée, à cet entretien d’un moment. La pau- 
% 

vre femme se sentait pâlir et défaillir sous 
cette muette influence. Confuse de ses pro¬ 
pres impressions, le cœur plein d’une amère 
félicité, l’esprit troublé par cette situation 
unique jusque-là dans sa vie, elle se taisait 
et gardait une contenance immobile, comme 
si elle eût craint de trahir par un seul niot, 

par un simple geste, ses secrètes agitations. 



L’étranger la contemplait avec une sorte de 

P 

ravissement, et ne répondait plus que par 

H* 

monosyllabes à Madeloun, qui continuait à 
lui tenir des discours entremêlés de beaucoup 
de points d’interrogation. 

Pendant cet entretien, dont les deux prin¬ 
cipaux interlocuteurs restaient à peu près 

muets, la mendiante rôdait dans le cloître 

■ h 

J . . " ■ 

d’un pied boiteux\et observait à distance ce 

i- -■ 

qui se passait. D’abord elle s’était approchée 
la main tendue, mais au lieu d’insister selon 

I ' ' ' 

sa coutume i jusqu'à l’importunité, et dé faire 

■■ ^ 

^ h 

retentir le cloître de ses lamentations, elle 

^ i 

marmottait ses oremMSét considérait l’étran- 

I ■ ^ ^ 

ger d’un œil curieux et effaré. 

■■ _ k 

— Que veut la Monarde? dit tout à coup 
Madeloun impatientée de ce manège. Je la 
croyais paralytique, mais il paraît que, quand 
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elle Je veut, elle se sert bien de ses vieilles 

h 

jambes. 

La mendiante, troublée par celte apostro¬ 
phe, retourna bien vite s’accroupir à sa place 

ordinaire, près du bénitier. 

î^ous ne lui avons rien donné, dit misé 
Brun d’une voix douce et en fouillant dans sa 
poche. Mais l’étranger la prévint, et, tirant 

de aa poche une poignée d’or, il fit le geste 

■■■ 

de là jeter sans compter à la pau^esse. 
Donnez, mon bon monsieur, s’écria 

lyiadelpup isurprise et émerveillée d’un telle 
générosité, donnez, je vais lui remettre cela, 

F ■ ■' “ " ■ “ ^ 

en lui jrecoinmandant de ne pas vous oublier 
dans ses prières. 

H- 

Elle prit l’or et courut le porter à la Mo- 
narde d’un air triomphant; l’étranger etmisé 

I ■ 

*■ 

■h 

Brun restèrent comme seuls en face Pun de 

r 

Vautre. Pendant quelques minutes, ils ne se 
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parlèrent pas. La jeune femme détournait 

h 

I ^ * ■ 

les yeux sans songer que sou embarras, la 
rougeur dé son front et son silence même 

-■ J " ■■ 

trahissaient son émotion; l’étranger, non 
moins troublé, la regardait avec une ten- 

-H - 

dresse passionnée, une mélancolique joie. 

* ^ 

1 ■- .H 

J 

^ I ^ 

Enfin, sans rien lui dire, il avança la main 

, ^ . i ï . 

vers le missel qu’elle tenait et le retira dou- 

H- 

H ^ 

. 

' ■ _ - - ‘ [ ■ ■■ 

cernent. Elle le lui laissa prendre sans résis* 

’ I " 

tance, et, tandis qu’il se hâtait de !e cacher, 

r ^ I * 

elle murmura , entraînée par un irrésistible 

■ ■■ I ■ 

mouvement: Je vous le donne. 11 n’eut pas 

- . - - ^ ■ ■ 7 ' ' 

+ '" ■* 

le temps de répondre; Madeloun revenait. 

I ^ ^ . . ' ■ 

-r I I ^ 

Elle avait un certain air niystérieux et grave 
quieûl frappé des gens moins absorbés dans 

-k L 

leurs propres impressions. 

■I 

— Mon charitable monsieur, dit-elle avec 

4 ^ * V ' r ^ ~ 

' ' ■ I 

' _ J 1 . 

une sorte d’emphase et en regardant fixe^ 

r ’ , ' H . ‘ 

ment l’étranger , la Monarde vous remercie 
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bien hiHMblement de votre générosité; elle 
ne manquera pas de prier Dieu tous les jours 

pour qu’il vous fasse vivre long-temps. 

— Allons, Madeloun, dît faiblement misé 
Brun, il est temps de rentrer. 

r* 

— Jésus 1 Maria! je le crois bien, s’écria- 

' ^ -I 

la servante, la messe est finie; voici misé 

#■ 

Marianne... Soyez tranquille, elle ne vous 

I 

voit pas; mais vite, à la maison... Monsieur , 
j’ai l’honneur de vous saluer; que Dieu vous 
préserve des mauvaises rencontres et de tout 
malheur I 

La jeune femme jeta sur rétrangerim seul 

regard, le premier qu’elle eût osé lever vers 
lui; puis, prenant le bras de Madeloun, elle 

l’entraîna vivement. Misé Marianne s'était 

* 

arrêtée pour donner un rouge liard à la Mo- 
narde; les deux femmes eurent tout le temps 

de regagner le logis avant elle. Au moment 
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d'arriver, la servante ralentit le pas et dit 

^ . . ■ ■ . 1 , " / r ■ 

mystérieusement à sa rnatlresse ; 

1-1 r ' - ■ ' , - - . 

— Vous ne savez pas, j'ai appris sans le 

r ^ - J. f - 

vouloir un secret. Figurez-vous que ce digne 

K. - ~ ' ' ' ' ’ - 

monsieur a risqué sa vie pour venir voir la 

^ . J * , _ J ' . - ^ 

fête d'hier soir ! 

^ * ■■ 

. . . _ ' ^ 

— Sa vie î répéta misé Brun en tressail- 

■ ' ■ ■ _ . . . ^ - 
â ^ ’ 

lant de surprise et de crainte, sa vie ! Et com- 

■H "" " " ■ 

' - - 

ment? 

P r _ ' ^ 

N ' ^ ‘ ' r 

■■ - ■ , ^ 

■■ J- 

^— Ah ! voilà le secret. La Monarde me Ta 

■ - ; 

H ^ , r ■ ' ■’l - . 

^ i 

I f P * î 

^ I. I - 

r 

conflé; voici comment. Tantôt, lorsque je 

' - - -s “■ 

lui ai remis cette grosse aumôme, elle a levé 
les mains au ciel en souhaitant à ce brave 

1 I % 

à ■■ I 

monsieur toute sorte de bénédictions; puis 

* 

T ■ - 

elle m’a dit, la larme à l’œil : Je sais son nom; 

'■ - 

■* » 

je le reconnais bien, quoiqu’il y ait peut-être 

douzeou quinze ans que je Tai perdu de vue. 

" h 

Nous sommes du même endroit; ses parents 

L ■ I 

h ■ f . . ^ 

P 

étaient seigneurs du pays; il reçut une gra*t" 


I 



de éducation, et il devait entrer dans les or¬ 
dres. Quand il fut grandelet, il voulut voir le 

\ 

t - , ■ 

inonde, au lieu de se laisser mettre au sémi- 

d 

nairé; sa famille essaya de le contraindre, et 
alors il s’engagea. Mais il eut du malheur : 
étant soldat, il fit la faute de lever la main 

sur son capitaine, et il fut condamné à mort. 

- ' ■ ^ ' 

_ H » 

Comme on allait le fusiller^ il s’échappa, et 

H , 

depuis lors personne n’a plus entendu parler 

^ ■ 1 

-■ L q 1 

de lui. Si la justice le découvrait, ce serait 

*■ " •m 

r . f . 

un homme perdu; maisice ne sera pas moi 

■ . ' ' — 

qui irai le dénoncer et lui faire tort. — Voi- 
là ce que m’a dit la Monarde, en me recom- 
mandant bien le secret, et il n’y a pas de dan- 

I 

r 

\ ■ 

ger que j'en parle à personne autre que 

I ' . . 

I 1 - ' ’ 

■■ . ■■ ' ' 

vous. 

I, I " P ■ ' 

I " ^ " 

— Et son nom, le sais-tu 1 Comment s’ap- 
pelle-t-il? demanda misé Brun, respirant à 

■ J ' ^ 

+ 

peine. 



i 



Son nom! elle a précisément oublié 

de me le dire, répondit Màdeloun. C’est égal, 

^ » 

I P i ^ 

je le saurai ; dimanche prochain, après la 
messe, je resterai en arrière, tandis que 

L 

VOUS vous en irez avec misé Marianne, et je 
le demanderai à la Moriarde. 

"h ■ 

\ 

Pourvu qu’elle ne répète à personne ce 
qu’elle t’à dit, murmura misé Brun saisie 
d’une mortelle inquiétude; pourvu qu’elle 


seule Tait reconnu... 

L 

— Eh vite! vile! rentrons, interrompit 

4 rr 

- ■ 

Màdeloun; voilà misé Marianne au bout de 

- - -k 

la rue. Par bonheur, elle ne distinguerait 
pas à dix pas de distance, un bedeau d’un 
archevêque. 

Les deux femmes rentrèrent précipitam¬ 
ment. Misé Brun regagna sa chambre sans 

•P 

î _ 

bruit et se hâta de quitter son mantelet et 

^ h ■ 

ses coifles pour mettre le tablier et ie bè- 
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1 

guin qu’elle avait coutume de porter daps la 

à m 

maison, puis elle s'assit, encore toute trem- 

à- 

bjanté et troublée, près de la fenêtre. Bruno 

^ H . 

æ 

Brun dormait toujours, mais sa respiration, 
moins bruyante et entrecoupée de légers bâil- 

I 

I 

lements annonçait qu’il était près de se réveib 

1er. En effet, à peine misé Brun venait-elle de 

s’asseoir, qu’il cria, en secouant sa chevelure 

rousse et en se mettant sur son séant : 

— Ma femme ! 

■I 

— Me voici, répondit-elle eu s’approchant. 

. ^ H f ■ 

— E^t-ce qu’il y a longtemps que tu es 

rentrée? reprit l’orfèvre. 

* 

— Un peu de temps, répondit la jeune 

femme, dont le front candide se couvrit de 
rougeur à celte espèce de mensonge. 

— Il est donc tard déjà? Mais d’où vient 

•m, 

que je n’ai pas encore entendu ma tante ? 

— Elle ne fait que de rentrer. 


r 
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Ûh ! oh 1 murmura Forfèvre avec une 

- — 

r ' ' ' 

expression de surprise et de mécontente- 

■ - y 

^ ^ f ' 

ment, mais sans manifester sa pensée autre* 

H 

■■ f 

ment que par cette exclamation. Il y eut un 

■■ r d 

long silence; la jeûné femme était allée se 

i ■ 

■ ^ -r 

rasseoir près de la fenêtre èt regardait tria- 

chinalement dehors ; Bruno Brun s’habillait 

/ 

lentement et procédait à sa toiletté dù di- 

i, 

manche avec les soins minutieux qu’il ap- 

■P 

portait dans tous les actes de sa vulgaire 
existence. Son épaisse figure, qui était habi- 

I 

I 

P 

tuellement comme un maisque bouffi et 

y 

I " h 

fané, sans aucune physionomie, exprimait 
en ce moment sa mauvaise humeur sou^ 

cieuse. Deux ou trois fois il tourna à la 

-I ■ 

i -I 

à 

I 

dérobée vers sa femme ses gros yeux cligno¬ 
tants, et fit en soupirant, un geste imper- 

J _ , 

ceplible de défiance et d’inquiétude. Lors^ 

h ■ 

I h " I 

^’enSn il eut passé son habit cannelle^ serré 


-- 
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son çol de mousseline et pris son tricorne 

f 

SOUS le bras, il alla vers le lit et retira de 

H 

dessous Toreiller un objet qui, en glissant 

■■ 

— y 

entre ses doigts, rendit un son métallique ; 
c’était un gros chapelet qu’il avait gardé 
toute la nuit au chevet de sa couchette. Misé 

V 

b - -I » » "" r 

■■ ^ 

Brun tréssailiit à ce bruit et laissa échapper 
une exclamation, puis elle détourna la tête 

-■ f 

avec un mouvement de surprise et d’épou- 

n 

, - 1 . 

vante 5 mais Bruno Brun ne vit ni le geste ni 
l’expression de terreur qui s’était peinte 

I 

tout à coup sur . le visage de sa femme : il 

1 , 

entendit seulement le faible cri qu’elle n’avait 
pu reteniri - 

— Eh bien ! qu’est-ce? Qu’as-tu donc? dit- 
il en roulant son chapelet d’une main àl’au- 
tre. 

y 

— Rienj je ne disrieu, répondit-elle en 
rougissant^ car pour rien au mondq elle ne 


ë 
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K 

J 

lui eût déclaré le motif de la frayeur qu’elle 
éprouvait à l’aspect de cette espèce de re¬ 
lique; 

—Je vais à la confrérie, reprit l’orfèvre; 
nous avons aujourd’hui la grand’messe ; ce 
sera long, je ne reviendrai que pour dîner. 
— A midi ? demanda la jeune femme. 

- 4- 

— A midi, comme d’habitude, répondit- 
il; nous avons aussi vêpres et compiles 

•r 

avant la procession. 

Il descendit à ces mots ; la tante Marianne 

^ ■■ 

Taitendait au passage. 

— h 

— Èh bien! lui dit-il brusquement, vouà 

^ m. 

qui répétez sans cesse qu’il ne faut pas perdre 
de vue les jeunes femmes, vous avez laissé 
Rosé revenir seule à la maison. 

J’avais mes raisons pour cela, et je n’âi 

J + 

besoin que tu me fasses la leçon, répliquaSè- 
chementla tante Marianne; mais toi, prends 



, je té ie dis : ta femme à la tête je ne 

- - - i 

sais où,-et elle né pense à je né sais quoi de¬ 



puis hier. 

Si je ne vous avais pas écoutée, je 
n’aurais pas tous ces soucis I s’écria-t-il avec 
üue explosion de colère ; à qui la faute, si 

" I P 

j’ai épousé Rose? A vous et à mon père. Je 
ne suis pas une bête, quoique j'en aie l’air. 

h _ _ , + 

Je savais bien que c’était un malheur d’a¬ 


voir une si belle femme. Je voulais me ma- 
rier avec la fille aînée de misé Magnan, une 
personne de trente ans qui a un visage 

t * 

comme tout le monde; mais vous avez trouvé 

I- ■ ■■ 

qu’elle n’était pas assez riche, et vous vous 

' I _ _ 

êtes entêtée pour que j’épousasse Rose, parce 
qu’elle avait deux mille écus de dot. Vous 

J i- ' 

n'avez pas considère sa grande jeunesse, sa 

4 f 

J 

beauté j l argent vous a fait passer par-des- 



sus tout. Allez, il n’y avait pas de îx>n sens à 

me faire faire ce mariage. 

% 

Pendant que Torfèvre exposait ainsi ses 

éiranges récriminations, la tante Marianne 

■ 

’L ■ 

r 

haussait les épaules d'un air de commiséra- 

- " ^ 

ration moqueuse-. 

" r I 

— De quoi te plains-tu ? dit-elle d'un ton 

f 

■■ 

goguenard, de ce que ta femme est trop 

- J 

belle? Ne va pas dire cela hors de la maison, 
on se moquerait de toi, mon neveu. 

... Z', ' r - 

—^ Mais je puis bien vous le dire, à vous 
qui êtes la cause de mon malheur. 

— De ton malheur î Mais ne dirait-Oi. pas 

* m __ _ 

que la beauté de ta femme t'a déjà donné 

^ * 

quelque désagrément! Je suislà pourtémoi- 


1 , - / 

gner du contraire. Jusqu’à présent nous ra- 

vons bien gardée, et il - ne t’arrivera jamais 

1 ■ 

rien de fâcheux, s’il plaît à Dieu. Gouverne- 

* r 

. 

la seulement d'après mes avis, comme tu as 

7 


T. II. 



fait jusqu’à ce jour , et je te réponds de 
tout, 

— Je sais qu’avec les précautions qu’on 
prend il n’y a rien à craindre. Rose est tou¬ 
jours sous vos yeux, ellene paraît pas quatre 

■-1. 

fois par an sur la porte, elle n’entre presque 
jamais dans la boutique, personne ne la voit; 

h 

mais c'est très gênant de la garder ainsi. 
Quand je suis à mon établi, çà me désen¬ 
nuierait si elle venait avec son ouvrage à la 

« 

main me tenir compagnie. Je voudrais qu elle 

■P 

pût répondre aux pratiques, afin de ne pas 

me déranger quand je travaille... 

— C’est cela ! c est cela ! interrompit ironi- 

- 

quement la tante Marianne , mets*la au 
comptoir, afin que les godelureaux de la ville 
viennent lui lancer des œillades à travers les 
vitres. Montre-la pour qu’on la convoite , et 

k 

tâcbe ensuite de la garder contre les entre- 




K 

prises de tous pes beaux galants. Mqî, je ne 

. 

m’en mêlerai plus. 

*^■1 ■ ^ . r f IT .^ r; . 



r—Si j eusse 

11 -»- 

perspupe pe l’aurait copyoitée, dit Bruno 
Brun pyecune pQnvjction pleine dp regrets ; 
j’aurais pp la montrer sans auepn risque, 

nous serions- deux à la boutique, et pos af^ 

\ 

faires en if aient mieux. Enfin patience 1 je 
yais à la conlrérie. 

J n ' ■ I ■■ ^ 

T Pauvre têteî ïiiiirmura la tante Ma¬ 


rianne. 

11 ^/* ' ' 


Misé Brun était encpre à la place où son 
mari l’avait laissée. En pe moment, un Joue 

■I 

clair pénétrait dans l’appartement, et la 
douce chaleur d’une belle matinée da juin 

--ji * ^ ^ ' -A , tp ^ 

attiédissait Pair qu’on y respirait. Pourtant 
ces influences qui réjouissent les plus hum¬ 
bles réduits n'égayaient point l’aspeet de ce 

h 

triste séjour. L’ameublement, qui était d’uuQ 
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simplicité toût-à-fait bourgeoise, avait servi 
déjà à plusieurs générations ; un ordre par¬ 
fait, une propreté minutieuse, en dissimu¬ 
laient la vétusté, mais ne pouvaient changer 
les tons rembrunis que le temps avait don¬ 
né à chaque objet. La grande armoire de 

noyer, qui renfermait tout le linge confec¬ 
tionné depuis un demi-siècle par les femmes 

H 

de la famille, faisait pendant au lit dont la 
défunte misé Brun avait filé les rideaux. Un 

peu plus loin^ il y avait une petite table sur¬ 
montée d^un miroir grand comme la main et 
encadré dans des baguettes d’ébène. Près de 
la fenêtre , à l’endroit le plus apparent, était 
précieusement déposée une de ces niches 
qui se fabriquaient dans lés couvents et où 
Ton voyait la figure de^cirede l’enfant Jésus, 
au milieu du plus fantastique paysage qu’il 

■H , 

soit possible de représenter avec du papier 



<er^r» 
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vert et des coquillages de toutes couleurs. 
Quelques chaises de paille, rangées le long 

I 

des murs blanchis à la chau:x, miraient leurs 

I- 

pieds vermoulus dans le carreau sofgneuse- 

■ 

ment frotté et luisant comme une glace. 
Misé Brun pai’courut d"un regard Tinté- 

^ _ I 

rieur de celte chambre où elle avait déjà 
passé tant de jours mornes, languissants, 

inutiles, et tout à coup elle se senÜt comme 

" ^ H" 

écrasée par un horrible ennui, par un som- 

bre dégoût de tout ce qui Tenvironnait. Elle 

► 

se prit à pleurer amèrement, car son âme 
était pleine d’une douleur sans consolation, 

sans remède. La pauvre femme n’eut pas 

même la pensée de se révolter contre son 

* 

sort et d’essayer de s’y soustrairej elle sa- 

â W 

vait qu’elle devait vivre et mourir où la vo- 

% 

lonté de Dieu l’avait mise. Son cœur se sen- 

■ T- 

tait soulagé par cette explosion de larmes; 


J 
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■. -H 

h ■■ B. 

niais ëlles n’osà s’abandonner long-temps à 
la tHste consolation de pleurer sans con- 

trainte. Il fallait au moins une apparence de 

sérénité avant de descendre pour déjeuner 

I 

■i 

avec la tante Marianne. La pauvre enfant 

H 

ëësiiya ses yèüx, se leva avec effort et se mit 

J 

à vànger inachinâlementsa chambre. Alors, 
ën s’approchant du lit elle aperçutle chapelet 

I-" — 

- ’ " ^ - .H - 

qûè Bruno Brun avait oublié en sortant. A 
c^-tté vue, elle recula d’épouvante; puis, do- 
ij nant celte première impression, elle se 

^ ~ IM. , ' 

rapprocha lentement et considéra la fatale 

I ■■ ' - - 

1 idique avec une sorte de curiosité mêlée de 
peur. Cet emblème pieux n’avait pourtant 

H - ■ ' 

rien par lui-même d’étrange ou d’effrayant. 
C’était un rosaire de quinze dizaines, orné de 

b V 

médailles de laiton et de têtes de mort eh mi- 

“i ■* ■ ■ ' t. - J. 

mature, comme ceux [qu onl voyait dans les 

" 1 - 

X « 

collections d’images saintes et de reliques 
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I 

étalées à la porte des églises. Après un mo¬ 
ment d’hésitation, misé Brun le prit d’une 

■p"* 

main tremblante, et le jeta au fond d’un tiroir 


qu’elle referma à double tour comme pour 


/assurer que cet objet, qui lui faisait horrenr 
ne s’offrirait plus à ses regards. 

I I 

Et ce moment, la voix nasillarde de misé 

. ^ ^ * 

Marianne se fit entendre ;,elle querellait Ma- 

h 

. ■ ■ 

deloun, qui lui tenait tête, selon sa coutume. 

— Vous êtes la maîtresse, et moi la ser¬ 
vante, c’est vrai, disait-elle ; mais cela ne 

m’empêchera pas de vous dire ce que je pen- 
se. Vous avez tort de prendre tant à coeur 
les fautes d’autrui, puisque ce n’est pas vous 
qui en ferez pénitence dans ce monde ni 

- ' - ^ . ■ ’ i ‘ ' 

dans l’autre. Pourquoi êtes-vous dans une 




si grande indignâtidri ? parce quë misé Bfûn 

1 ^ 

a eu dés distractions à Pegiise? biais, uè vD- 


1 


iré 



, Vous aussi, je m’eri souviens, soü 


V 



108 


vent vous regardiez en Tair, au lieu de sui¬ 
vre la messe dans voire livre d’heures , et 
votre défunte mère ne faisait pas tant de 
bruit pour si peu de chose : la digne femme 
n’allait pas parler à votre confesseur de ces 

■i 

misères-là. Je suis sûre que vous êtes allée 
trouver le père Théotiste? 

— Certainement, répondit la tante Ma¬ 
rianne ; j’ai été trouver sa révérence à la sa¬ 
cristie, et l’ai priée de venir déjeûner : l’on 

L 

a besoin de ses conseils ici. 

Madeloun se hâta de dresser la table dans 

¥■ 

■ 

l’arrière boutique et de mettre le couvert 

* 

■ 

h 

avec les plus belles assiettes du buffet. La 

•m. 

petite bourgeoisie de celle époque n’étalait 
aucun luxe dans son intérieur, mais elle se 
permettait certaines recherches modestes et 
jouissait de .cette sorte de bien-être qui ré¬ 
sulte infailliblement de l’ordre et de l’assi- 


i 
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düité aux occupations domestiques. Six chai- 
ses de paille, un buffet et une table de noyer 

'i 

formaient tout rameublement de l’arrière- 
boutique, qui servait de salon à la famille de 
l’orfèvre. La cheminée, au-dessus de la- 

■I ^ 

quelle figurait, en guise de glace, un simple 

* 

papier vert, avait pour unique décoration 
une douzaine de tasses alignées aux côtés 
d’un sucrier de terre jaune. Mais le linge que 

h - -, 

Madeloun étalait sur la table était d’une 

- ^ ' 

■ - I J 

blancheur incomparable, et tous les ustensi¬ 
les, reluisants et polis, annonçaient une pro- 

H 

prêté soigneuse. L’arraïigement même du 

” - . . J- ' 

couvert décelait des habitudes plus élégan- 

■ t 

tes et plus délicates que celles qu’on se se¬ 
rait attendu à trouver dans un si humble 
ménage; le fruit servi pour le déjeuner au¬ 
rait été digne de figurer sur la table d’un 

# 

ici ; les figues verdâtreSj les blonds abriçoté, 
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i. 

ëtaieiii à demi cachés dans des pampres dont 
lés larges festons débordaient sur là nappe, 
et uhë légère corbeille d’osier contenait les 

H- 

^ - h 

gaièiles dorées qui devaient remplacer le 

1 

pain. 

n 

4 

Un coup presque insensible frappé à la 
porte, et un bruit de sandales dans le corri¬ 
dor qui servait de vestibule, annoncèrent 
Tarrivée du convive qu’on attendait. 

à 

Mon révérend père, je vous salue très 


hùihblemènt, dit ndisé Marianne en s’empres- 

' É - 

sànt d’avancer une chaise. 

' ■ " I 

Que Dieu soit avec vous, ma chère 

m- 

r I . * ^ * 

Fl ^ 

Sœürl répondit le moine d’un ton de bon- 
homie et de placide gaîté ; puis, jetant un 

k 

w 

coup d’œil sur la table, il ajouta t—Vous al- 

P ■ 

i. , 

lez encore me faire commettre un péché de 
gourmandise ; votre café est si bon, que je 
m accusé de le prendre avec trop de plaisir : 



r 
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F 

( t ri -- - 

lâ règle nous défend ces sensualités, elle 

- - , k l ^ 

nous ordonne même de retrancher quelque 

■ I ■ ■ 

chose à là nourriture nécessaire. Lorsque 

■ ■. , ., ' J P ., ^ , . . . ' ■ ' i y' ' ' 

notre institution était dans sa première fer¬ 
veur, lès religieux de Saini-François rie roiri- 

-I - - i* , - ^ > 

paient le jeûne qu’à midi avec une soupe de 

■h P 

F ■■ 

racinés, sans huilé ni sel, 

F 

Ce qui est bon pour la santé du corps 

r ► 

rië huit pris au salut dé râirië, observa séri- 

s * ■ , . ■ ' ' i / , 

y • { ■ i ' ' 

tericieusémeht la taillé Mkfiànrie; d’àilleürs, 


1 T 


mon père, vous ne pourriez pas supporter à 

T "' *■ - 1 ' ' ' 

' , s i . 

la fois un jeûne rigoureux et les fatigues de 

h r 

_ - ■ ■ 

votre ministère. 

■■ I ■■ ■■ ' V ' 

' ■ ■ . . ^ ' r - - \ J 

C’est ce qui rassure ma conscience, dit 

- * ^ Jl 

le inoine avec simplicité; pour que j’aie la 

\i'- . > Ll f'’" ' ' f'" 

J ^ ^ J _ , ■ i' . ^ 

forcé d’exhorter les pauvres condamnés èt 
de les soutenir jüsqii’à la fin, il faut que mon 

' - ■ .’.'t ' ^ f ' ‘ 

Corps iié soit pas extéhüé par Tabstirierice et 




mon "esprit abattu par lés macéràtions. Lés 
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pratiques de dévotion n’ont de mérite devant 
Dieu qu’autant qu’elles ne nuisent pas aux 
bonnes œuvres envers le prochain. 

Ces derniers mots résumaient les senti¬ 
ments qui avaient dirigé la vie entière du 

\ 

vieux capucin. C’était une de ces âmes sim¬ 
ples et sublimes qui accomplissent instincti¬ 
vement les actes les plus rares de courage et 
de dévouement. Chez lui, la charité allait 
jusqu’à d’abnégation ; ayant de faire profes¬ 
sion, il avait donné aux pauvres tout son 
patrimoine, et depuis qu’ayant fait vœu de 
pauvreté, il ne possédait plus rien en propre 
et ne pouvait même avoir de l’argent pour 
ses aumônes, on l’avait vu, dans les temps 

I 

rigoureux, donner jusqu’à ses sandales et 

h 

rentrer nu-pieds au couvent. 

Le père Théotiste était le confesseur de 
misé Brun depuis qu’elle avait atteint Tâge 



de discrétion, et ii avait, à ce titre, un libre 

i 

/ 

h 

accès chez l'orfèvre; c’était le seul visage 

étranger qu’on eût vu dans la maison, de mé- 

■ !*'■■■ 

moire d’homme, à ce que prétendait Made- 

r 

loùn. Sa présence répandait toujours le con- 

P 

tentement dans la famille; la tante Marianne 

r 

elle-même adoucissait son humeur pour le 
bien accueillir. 

- V . ^ - 

h I 

Misé Brun, entendant la voix du père Théo- 

m 

liste, se hâta de descendre. Le bon religieux 

" , 

I 

■ ^ ^ 

avait déjà pris place à tablé ; il arrêta d'un 

h - _ 

. ^ < 

coup d’œil la tante Marianne qui allait pro¬ 
bablement accueillir la jeune femme avec 
quelque sévère remontrance, et dit en dési- 

h 

' ■ 

gnaiit la place vide de l’autre côté de la ta- 

•I ■ 

ble : — Dieu vous garde, ma chère fille! ve- 

P 

nez vous asseoir près de votre tante et ser¬ 
vez le café. Je^goûlerai volontiers au déjeû- 

‘ I ■ ■ ■ ' 

ner que la Providence m’env oie, car hier 



soir je n’ai pas eu le temps de faire colla- 

■ ■ - > 

tion. 

H 

» 1 

— Sainte Vierge ! vous n’avez rien mangé 

-H 

depuis hier? s’écria la tante Marianne ; ainsi, 

s ’ - ■ * 

mon père, si je ne vous eusse point prié de 

. .. - ► t 

venir prendre iine tasse de café en passant 
devant notre porte, vous n’auriez pas dé- 

K 

^ J ^ _ 

jeûné ? 

— Je serais allé, à midi, manger la soupe 
du couvent, répondit-il; certainement ce 
n’était pas une grande privation d’attendre 

■ ” H 

jusqu’à cette heure-là. Combien de pauvres 

, ' ■» 

—■ -P ^ 

gens ont supporté déplus longs jeûnes quand 

-■ ■ . * 

le pain manquait chez euxî J’ai vu, pendant 

' _ 1 ' ^ 

les joiauvais hivers, des familles qui passaient 

tout un jour avec quelques poignées de féT- 
ver oies. 

r - y r - - 


Béni soit Dieu qui nous a donné le né- 


c^aire! dit Misé Brun les larmes aux veux. 
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Après le déjeûner, misé Marianne se retira 

: ^ 

sur un signe du père Théotiste, qui demeura 
seul avec la jeune'femme. 

J 

Ma fille, dit-il en souriant d'un air de 

; 

reproche indulgent, j’ai prié Dieu pour vous 
en disant ma messe, car je voyais bien que 
vous pub|iye? vous-même de vons recomman¬ 
der à luir Ce matin, vous avez péchp par 

omission, mon enfant. 

' * ' ... ’ ' ' 

.— n est vrai, mon père, répondit-ellp 

” 1 

avec huniilité ; mais je ma repeqs de ma faute 
et je tâcherai de n’y plus retomber. 

P- " ■ 

— C’est bien, ma fllle, les bonnes résolu- 

r , 

tions sont aussi agréables à Dieu que les 
bonnes actions. Il faudra dire à votre tante 
Marianne que vous êtes fâchée du scandale 

■. I + 

que vous lui avez donné involontairement, 
et l’assurer que vous vous conduirez toujours 
d'après ses bons exemples. C’est bien là 
votre pensée, n’est-ce pas ? 


l 
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Je ne sais, mon père, icpoiidii-elle en 
hésitant: mais je lâcherai de penser au fond 
du cœur ce que vous voulez que je dise à ma 
tante Marianne. 

- Le vieux moine secoua sa tête chauve et 
se prit à réfléchir; puis il dit en regardant 
fîxementmisé Brun : — Ma chère fille, quand 
vous êtes venue me demander l’absolution 


aux dernières fêtes de Pâques^ vous m’avez 
avoué vos péchés, mais vous ne m’avez pas 
confié vos chagrins ; vous ne vous trouvez 

i J- 

pas heureuse dans la famille où vous êtes 
entrée ? 


Pour toute réponse, la pauvre femme se 

I ■■ 

prit à pleurer. 

— Ma chère fille, parlez-moi de vos peines, 
reprit le moine avec onction ; à qui devrez- 

r 

vous les confier, si ce n’est à moi, votre di¬ 
recteur, votre père spirituel ? Diles-moi tout 
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C6 qui vous pèse sur lé eûéür què s’èsMl 

■■ ■ 

passé céans dont vous ayez sujet de vous âf- 
fliffer ? Est-ce rhameur de votre tante Ma¬ 


rianne qui vous rend malheureuse ? 


r d ^ 


Non mon père, j’y suis accoutumée* te^ 
pondit-elle avec nne naïve résignation^ 

Le père Théotiste" demeura pensif un mo- 
ment, puis il reprit en suivant tout haut le 


V 1 


fil de ses idées 


Votre mari est un homme 


H I f ' 

'"H J 

- r - ■ 


4 


de bien, et je suis sûr qu’il n’a jamais man- 


t ^ 


.J i 


qué aux sentiments qu’il vous doit, Je sais 
que. son caractère est mélancolique et taci- 

J ■ ■■ — 

m 

turne ; mais votre humeur affréablê* votre 

douceur, pourront changer son naturel. Ayez 

1 

pour lui une grande soumission, une bonne 
volonté continuelle, témoignez-lui en toute;: 

■H. 

occasion que vous désirez par dessus touL 

F 

T 

soir apptobalion, et que son bonheuri est le 

T. H. 8 
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bulunique de vos soins ; ainiez^le. enfla, c’est 

r 

votredevoir. . 


mon père ! murmura misé Brun en 
cachant son visage dans ses mains a\ec un 

geste de répulsion et de douleur qui dévoila 
sa pensée et éclaira le père Théotiste m ieux 
que l’aveu le plus sincère. 

‘ - f -f- 1. — ■ '■ ’ 

— Ma fille, s’écria-t-ii, au nom de votre 

■H- 

tranquillité, de votre bonheur, de votre salut 

■ h 

éternel, achevez de me faire connaître Tétât 


de votre âme, dites-moi quels sont vos sen¬ 
timents envers votre mar i. 


Quand j e le vois, j’ai peur, répondit-èlle 


à voiix basse. 


— Vous êtes une enfant, dit le moine un 
peu rassuré. Eh ! quelle crainte peut vous 
inspirer un homme paisible et débonnaire 
comme Bruno Brun? S’est-il jamais livré de¬ 
vant vous au moindre emportement? Vous 


s 
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t 

■ + I 

setilemeiit parlé d’une façon sévère? 

— Non, mon père, non, se hâta de réf- 

■■ w 

pondre la jeune femme. 

— Eh bien! alors, d’où vient qu’il vous 
fait peur? Parce qu’il est un peu roux et que 
vous vous rappelez le proverbe ; « Méfie-toi 

d N ' ■■ ■ . " ■ 

du chien blanc, du chat noir et de l’homme 

» I ' r I ■ 

rouge, » dit le moine d’un ton de mo- 


^ Ce n’est pas cela , murmura misé 
Brun. , / 

’ I . ' . I . 

--- , , 

J 

— Allons, ma fille, achevez, reprit le pèrq 

, . ■’T - - - |- ■ - ■ 

\ 

Théo liste avec une insistance affectueuse et 

- ■" ' 

A 

pleine de patience; je ne vous quitterai que 
quand vous m’aurez déclaré toute votre pen- 
sée. 

!■ 

• - tv 

— Mon père, je vais vous a vouer la véri- 

‘ I _ ' ' • r - 

té, dit-elle avec effort; peut-être croirez- 

■ H ' 

Z' ■ ‘ _ 

H 

vous que je suis folle... Moi-môme par mo-* 
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ments je ne me comprends pas,...: il me 

" J. J 

semble que j*âi une maladie d^esprit. 

— C’est possible, nous la guérirons. Con¬ 
tinuez, mon enfant. 

' — Oh I mon père, comment vous exprn 
nier toutes ces angoisses?... Pendant le jour, 

r 

J’ai l’esprit tranquille : les visions qui trou- 
bieiat mon imagination s’effacent, j’éprouve 

.J 

un grand soulagement ; mais quand le soir 

H 

+ .r 

vient, quand je me trouve seule avec mon 
mari et que je le vois à la clarté de cette 
petite lampe qui le rend encore plus blême,.. 

i J -■ 

alors... 

ri- ^ 

Elle s’arrêta comme épouvantée à ce sou- 
Vénir et passa son mouchoir sur ses lèvres 
tremblantes, 

w 

m. m * . - “ ' r 

— Eh bien ! alors? demanda le bon moine 

- ' L m 

avec anxiété. 

' ‘ — Alors il rtie Semble voir un fantôme ha- 




billé en pénitent bleu... l’échafaud... le sup- 

+ 

plicié dans sa bière... et j’ai peur... " 


Le père Théotiste comprit sür-Ie-chahip 
le motif de cette terreur puérile, mais vraiè 

J- 

et profonde, qui frappait l’esprit dé là jeune 
femme. Au lieu dé blâmer avec sévérité sà 


faiblesse bu de la prendre en dérision'^ iLlûi 

r 

dit doucement : : 

Vous avez peur de votre mari parce 
qu’il est de la confrérie des pénitents bleus ; 

A- ' 

■t m 

et que vous vous le ligurëz avec sa cagoùlé 
et son grand chapelet à la ceinture. 

I ^ 

Elle fit- un signe affirmatif et reprit d’ünê 
voix altérée : , ? : ; 

— La nuit dernière, il s’est endormi avéÇ 

■ ■ f 

son cbapelet sous l’oreiller... Ce matin, il l’a 

ri- 

oublié, et jed’ai vu.Il y avait des taches 

comme des gouttes de sang desséché. . r. 

K" 

— Ceci est une pure imaginutionmon 
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enfant, dit le père Tliéotiste; vous pouvez 
vous en convaincre en y regardant de nou¬ 
veau. Maintenant, raisonnez un peu, je vous 

f 

prie, sur les choses que vous venez de m’a¬ 
vouer. Quoi! vous ressentez à l’aspect de 
votre mari des mouvennents de crainte, 
presque d’horreur, parcequ’il accomplit une 
bonne œuvre, parce qu’après avoir enseveli 
les pauvres suppliciés , il aide à leur donner 
une sépulture chrétienne et se joint aux 

prières qu’on fait pour le repos de leur âme! 
mais moi aussi je devrais vous faire peur, 
car je les accompagne à l’échaiaud, Je les 
exhorte sur la roue, et je reçois dâhs mes 

bras leurs corps sanglants et défigurés. 

— Ah l mon père, je le sais, et pourtant 

je n’éprouve à votre aspect aucun effroi ; 

votre présence est, au contraire, toute rsà 

consolation. 



— Vous comprenez donc bien, mon en* 

\ 

faut, que ceci est une faiblesse, une infirmité 
d’esprit dont tous; guérirez bientôt, j’èn 
suis certain. D’abord, ma fille, quand voiis 


sentirez cés vaines frayeurs, ces défaillànces 
de votre raison, il faudra prier Dieu nèentale- 
mént; ensuite, je vous recommandô dèffilrè, 
chaque soir, quelque lecture pieuse ^ à' léf*- 
quelle vous appliqueréz touté votre atten¬ 
tion ; mais cé que je votis ordonrie phr-des- 
sus tout , c’est de réprimer soignèusetnént 
toutes les marques qui pourraient éclairer 
votre mari sur la terreur et fèloighement 




qu’il vous inspire : il y à dés càs où l’on 
pèche mortellement en manifestant la vé¬ 
rité. ■ ' ■ 

Misé Brun inclina la tète en signe de sou- 


• « 


mission. 


Ainsi donc c’étaient toutes ces pensées 



qui vous troublaient ce matin? poursuivit le 

père Théotiste en souriant,“c’étaient ces vi- 

* ^ 
sions qui vous jetaient dans les distractions 

que vous reproche votre tante Marianne? 

Le front pâle de misé Brun devint d’un 

rose vif à cette question ; après un moment 
d’hésitation et de silence, elle répondit avec 

y 

sincérité ; 

— Non, mon père. 

— Ah 1 fît le moine en hochant la tête d’un 

h 

.h 

air surpris, vous avez un autre sujet d’in-^ 

I . ■ 

quiétude et de trouble? 

— Mon père, dit-elle d’une voix temblaii te, 
c’est en confession que je devrais vous ré¬ 
pondre. 

■ 

— Pourquoi donc ne voulez-vous passou^ 
lager sur l’heure votre cœur? observa-t-il, 
déplus en plus étonné; vous viendrez demain 
au confessiomial pour me demander l’abso- 



l 



lution ; mais, aujourd'hui, pourquoi ne mq 
parleriez-vous pas : comme à votre ami et 
père en Dieu ? Vous baissez la vue et n’osez 
me répondre... Ohl ma fille, vous avez donc 

h 

quelque chose à vous reprocher ? vous n’êtes 
donc pas tout à fait innocente de votre mal¬ 
heur! 

* - - . _ . ■ 

y 

Misé Brun, pour toute réponse, baissa la 
tête d'un air confus et désespéré. 

Le père Théotiste demeura un moment 

“■ I 

comme confondu de cet aveu tacite : non-seu^ 

> 

*■ 

lement il n’était jamais entré dans sa pensée 
que la jeune femme eût failli, mais encore il 
lu i semblait matériellement impossible qu’elle 

T 

eût été induite en tentation, tant il là savait 
étroitement surveillée et gardée. 

— Ma fille, dit-il enfin avec cet accent 


plein d’onction et de miséricorde qui touchait 

i 

même lès plus grands criminels ; ma fille , 30 
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■- 

suis ici ïiôri pôiir épouvanter votre con- 
èfiiencê^ mais pour consoler et fortifier vôtre 

J* ~ "m- r 

àme : de quelle inàuvaise action vous êtes- 

voüs rendue coupable ? 

^ I 

Elle joignit lès inains, et,- râsseiùblânt 

I 

toütes sés forcés, elle dit à voix basse,: 

Mon père, j’ai grièvement péché par 

pensée... - 

-I 

— Par pensée seulement, mtifmura le 

1 ' 

bon moine d’un air indulgent et soulagé ; 

■* I 

achevez, ma fille i 

Alors misé Brun raconta d’une voix entre- 

J- ■ 

coupée et souvent arrêtée par ses pleursj sa 
rencontré- avec, rélrangér> et l'impressioh 

"k 

que cet homme laissa d’abord dans soii âme, 
comment elle Payait revu la veille j ses an- 

w 

goisses pendant la dernière nuit ; enfin elle 
avoua rentrevue qu’elle venait d’avoir avec 
lui dans le cloître. Exaltée par ses souvenirs. 
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émue par i’analysê de ses propres impres¬ 
sions , elle trouva, pour peindre la situation 

h 

de son âmè , des accents , dèé paroles <jüi 

■-P . r 

durent résonner élràngement 
austère demeure, ou jaïUais peut-^étrè leinot 

h 

d’âmoür n’avait été prononcé; Lé père Théo- 

r 

tisterécôùtaltconsternéèt stupéfait. Ledigne 
homme, habitué à sonder là conscience des 


plus déterminés scélérats, à recevoir les con¬ 
fessions les plus effroyables ^ était d’ailleurs 
d’uné singulièrè innocence d’esprit. Certaines 
questions, dépassaient sa compétence ; il ne 
concevait. rien à toute eèUe métàphysiqüé 
des passions que la Jeune femme iüi dêvoir 

f * 

lait à sa-manière, et se trouvait fort embar- 

ri —I. 

h 

rassé pour y répondre: Il avait bien confessé 
dans s a vie quelques dévotes ; mais aucune 
•ne lui avait découvert les secrets abîmes que 

h 

renferme te cœur des femmes, et c’était la 


y 
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première fois que sa vue plongeait dans ces 
profondeurs inconnues que nul regard hu¬ 
main n’explora jamais entièrement. Lorsque 
sa jeune pénilente eut achevé ses aveux ^ il 
n’essaya pas de raisonner sur la faute qu’elle 
avait commise et dont il n’apercevait pas 

* f 

toute l’étendue, il se contenta de lui dire : 

— Dieu .soit loué ! ma chère enfant, il n’y 
a pas grand mal dans tout ce que vous venez 
de me raconter, ce sont des rêveries qui 
vous ont troublé Tespril, voilà tout. Doré- 
navant ne vous laissez plus aller à ces mau¬ 
vaises pensées ; travaillez, et priez Dieu 
pour vous en distraire. Quand vous serez 
hors du logis, ne vous éloignez pas un seul 
moment dé votre tante Marianne. Si, par 
malheur, vous trouviez encore une fois cet 

homme sur votre chemin, passez sans le re- 

/ 

garder, et faites une oraison mentale à votre 


r 
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sainte patronne et à votre saint ange gar¬ 
dien, pour qu’ils veilleiil sur vous en ce mo¬ 
ment de tentation et de péril. 

Ces paroles calmèrent à demi la jeune 
femme; lès scrupules de sa conscience s’a¬ 
paisèrent ; elle n’éprouva plus que l’abatte- 

h 

ment, l’amère tristesse, qui succèdent aux 
violentes secousses de Tâme. Par une étrange 

" H 

conséquence dé ses nouvelles impressions, 
cette journée de trouble et d’angoisses lui 
paraissait moins longue que ses journées les 
plus sereines. 

On observait rigoureusement le premier 
commandement de l’église dans la maison 
' de Bruno Brun, et pour rien au monde per¬ 
sonne n’y eût fait œuvre de ses mains les 
dimanches et fêtes. Pendant ces heures d’oi¬ 
siveté forcée, misé Brun séchait ordinaire- 
ment d’ennui et de langueur. Assise à sa place 



accoutumée près de la lenôtre, elle se balan- 

V h 

I 

Çait sur sa chaise, les bras croisés , et les 

L _ _ - - 

yeux tournés vers la petite cour. De ce côté, 
elle avait en perspective une grande muraille 
sombre qui interceptait Tair et la lumière, 
et, si ses regards se reportaient sur Tinté- 

I 

rieur de la salle, ils rencontraient le profil 

+ 

anguleux de misé Marianne, laquelle, instal¬ 
lée dans sa chaise à bras devant T autre fenè- 

Ire et un livre ouvert sur ses genoux, lisait 

du bout des lèvres et avec uncbucholtement 

■ - " ■ I 

monotone des prières qu’elle savait par cœur 

.depuis quarante ans. L’après-midi s’écoulait 

ainsi. Après vêpres, Torfèvre venait rompre 

ce tête-à-lèle. Pour passer le temps jusqu’à 

j’heure du souper, il tirait de Tarmoire un 

vieux jeu de cartes, et jouait au piquet avec 
misé Marianne. Depuis trois ans, la jeune 

femme assistait chaque dimanche à cette 
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partie; accoudée au coia delà table, elle 
suivait avec le plus prpfond eunui les combi¬ 
naisons mpiiptones du jeu, et marquait ma*- 
chinalemênt les points que faisait son mari, 

Ge jour-là, assise près des deux joueurs, dans 
son altitude ordinaire, elle se sentait des en- 

vies de pleurer qui T étouffaient, mais elle ne 

^ 

P 

s'ennuyait plus. 

V 

Lorsque le soir vint, elle se rappela les re- 
Comniandations du père Théptiste, et, vpu:^ 

■ ■■ ■■ . I- 

lant y obéir scrupuleusement, elle demanda 

J 

un Jiyre à la tante Marianne. La vieille fille 

^ ‘ P* , ^ 

choisit entre les cinq ou six volumes qui com¬ 
posaient sa bibliothèque, et: lüi remit un per 

i 

tit, livre dont elle,n’avait pas l’air de faire 

‘ ' ■ ' li , J . , 

grand pas, car la couverture, toute neuve, 

annonçait qu’elle le lisait rarement. Gomme 
de coutume, Bruno Brun monta de bonne 

I "■ É r , + . . 

- J J 

heure, avec sa femme^ pour se coucher. 


i 



iQuand il eut fermé la porte de sa chambre, 

il posa sa lampe surle prie-Dieu,quittasileu- 
cieusementses habits et se mit à genoux pour 


dire ses prières. C'était le moment où misé 
Brun ne pouvait le regarder sans effroi. En 
effet, il y avait réellement quelque chose de 

^ r 

sinistre dans le visage de ce pauvre honime, 
quand on le voyait ainsi à la blême lueur de 

la lampe. Ses gros yeux transparents étaient 
d’une fixité étrange, et l’immobilité de sà 

I 

physionomie, la blancheur inanimée de sori 


teint lui donnaient un aspect funèbre. Mais 

I 

celte fois misé Brun le considéra sans le moin¬ 
dre saisissement; elle remarqua seulement 

ï 

qu’il était fort laid de profil, et qu’il avait 

% 

une façon d’arranger ses chevéux tout-à-fàit 
ridicule. Les puériles frayeurs auxquelies 

J ^ , 

elle était en proie naguère venaient de s’é- 
vanouir à jamais sous l’influence d’autres 



impressions plus yiolêntes et plus profondes ; 

H- 

rinquiétude, l’agitation, les troubles du 
cœur, avaient tout à coup chassé les 

I 

mes de l’irnagi nation. 



/ 


La jeune femme s'assit à côtédii prie-^Dieü, 

t 

et ouvrit le volume que lui avait prêté misé 


Marianne. G’était l’homélie sur le L*" pSàüme 
et4e recueil de prières composé par lé pèré 

■H 

‘ ^ 

' - ' ■ ( i 

Calabre. L’amour divin emprunté dans ce li- 

H J* 

# - ‘H - * " 

vre les formules p_ass!onn:éës de l’amour prô^ 


'■ \ 


‘t ^ 


fané; c’est l’élan d’une âmé tendrè et éxàl* ‘ 

' ' ' t ' 

■■ / 

tée vers ridéàl qu’èlle iinplore et chércbe 
sans cesse; c’est la orièré ardente et coriti- " 

h 

.. ■ . - ' Ti ■ 

nuelle qu’ellê adresse.à l’objet de touiés ses 

■P 

d 

espérances et de tous ses voeux. Gés accents 
retentirent jusqu’au tond du coeur dë diise" 


_ t 


Bruu; elle apprit dans le livre înjstiqüé du 

'■ -r " ^ ^ , r 

pieux oratorien un langage qui rendait séS 

•P* 

i 

I 

propres impressions , et dont chaque'mot 

T. n. T 9 



éclairait son esprit comme un trait de flam¬ 
me. Cette lecture lui ouvrit subitement, tout 

r. ‘ t - , ^ 


un monde d’idées et de nouvelles émotions et 

r ’■ ■■ 

développa tout à coup en elle les plus belles 

d 

et les plus dangereuses facultés. 

Misé Brun était un de ces êtres que la na- 

’ P " 

ture créa dans un jour de munificence, et 

I ^ 

auxquels elle prodigue ses plus rares et ses 
plus redoutables dons, un cœur naïf et tendre, 

une imagination puissante, Tinstinct des no- 

f ' . - 

* * 

bles^ cbosesj l’aptitude aux délicates jouis- 

f _ ' ■» ' 

sançes de l’esprit, et, par-dessus tout, des 

passions fougueuses et Un besoin effréné d’ë- 

” _ 1 ^ ^ ^ 

motions. Une telle organisation, placée dans 
des coaditions favorables à son développe¬ 


ment, serait sortie à conp sûr des sentiers or- 

- ' ' ■ i. ^ 

dinaires de la vie : une telle femme, élevée 

r ■ ■ ■ - ^ ' r 


dans un certain monde, aurait eu probable¬ 
ment une orageuse destinée ; mais le sort 



semblait avoir garanti misé Brun contre ses 

I- , 

propres penchants, en la faisant naître dans 


une condition obscure et en là renfermant 

— k 

dans le cercle étroit de la vie.bpurgeoise. La 


- . t 

plus humble éducation avait comprimé i’ès-^ 

, f 

I ^ ' 

sôr de son iritellîgencé et refoulé ses, in- 
stincts. L’air et le soleil avaient manqué à 


cette splendide fleur. : elle s'était "épanouie 

_ -L _ « ^ r <■ ^ 

dans l’ombre avec des couleurs moins bril-* 


^ ~ i ^ f , ^ M 

lanles, déplus faibles parfums; maisrobscu- 

p- 

f 

» ’ i ï ' , ' 

rite même où elle végétait ravaitpréservééi^ 

I r “ V ' 

J-».--!. I-H- ~ ■■■ 

et elle ne s’était pas flétrie aux orages d’üne 

autre atmosphère. Ib y avait dans Tâmede 

* 

misé Bruncomme un trésor lentement amassé 

+ r 

de tendresse, de dévouement et d'amour 

I 

qu'elle n’avait pu déverser sur personne, car 

■ - f 

elle était au berceau quand son père mourut. 


et elle se souvenait à peine de s a pauvre mère, 

h , 

1 

qui, sur le lit de mort, l’avait recommandé^ 



aux soins et à la vigilance du vieux Brun, le- 

* 1 - 

J . ■ ■ - 

I 

quel devint son tuteur, et, quelques années 

T . . . 

plus tard, son béau-père. 

;■ ' 

T . 

L’orfèyre dormait depuis longtemps,et mi- 

; . ' . s 

nuit était près de sonner lorsque misé Brun 

ferma lè livreiou elle avait trouvé un ensei- 
gnement que le père Calabre ne soupçonna 

jamais y avoir mis. Elle se coucha pensive, 

I . ' ^ 

préoccupée d’un souvenir qu’elle s’efforçait 

1 

- en vain de repousser, et le Jour n’était pas 

loin lorsque le sommeil interrompit enfin ses 

- ' ■“ ' 

d P 

rêves et ses vagues méditations. 



l' . ■ " 

I, J 




III. 


' < 


4 


L- 


'■ ■ 1 ^ 
‘.. l . ■ 1 


r 




T * 


_ ' r 

Le dîinahche suivant, en sortant de Téglise 
après la première messe, misé. Brun s'aper^ 

. ' , h- J ' ' + 

çut avec une involontaire et secréte joie que. 


- 1 


J . . I - -fc, ^ 

tandis qu’elle s’en allait avecla tanteMarianne 




par la grande porte, Madeloun avait furtive- 


t 
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ment disparu du côté du eloître.C’étâit évi¬ 
demment pour interroger la mendianté et 
savoir le nom de l'étranger que la curieuse 
servante se hasardait ainsi à prendre, sans 

h ■ ' 

permission, un autre chemin et à tromper la 

J 

surveillance de sa redoutable maîtresse. La 


jeune femme, lâchant de dissimuler le trou- 
Me extrême où la jetait cette démarche, ra- 

lentille pas afindedonneràMadeloun le temps 
dlnterrqger la Monarde ; elle chemina cette 

fois plus posément que misé Marianne, -la¬ 
quelle, étonnée de son allure nonchalante, 

I ■ " 

Tobservait sournoisement. La vieille fille n'a- 

H 

vait pas le physique de son rôle d’Ârgus : 
loin d’être pourvue des cent yeux du gardien 
dè la blonde lo, elle n’én avait pas même 

■ - _ h 

Ù son service ; mais son esprit dé- 

1 , t 

fiant et fusé suppléait au sens qui lui man¬ 



quait et lui donnait une seconde vue plus 
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perçante et plus netleque ceîle dé 1 aigle ou 

■ ^ + 

du lynx, car elle pénétrait avec ü né effrayante 

lucidité les replis occultes de la pensée hü- 

^ ■■ 

I 

maine. Elle reconnut à de légers indices, à 

F " 

d’imperceptibles symptômes^ que. misé Brun 

n’était pas dans une situation d’esprit,ordi- 

" ■ ■ 

naire, et qu’il se passaff autour d’elle des cho¬ 
ses dont elle ne pouvait se rendre compte, 

' ■ . ■ ■ . ■ ■ ' , ■ U ' ’ ’ ' ' ■ 

*■-. H 

A moitié chemin elle s’arrêta brusquement et 

J ' " . i ' 

posa la main sur le bras de sa nièce comme 

J / . t - r . _ ' -r . + ^ 

^ I ■■ 

pour se soutenir, mais c’était en réalité afin 

^ ’■ ' ï ' J 

’* , j - .-V ^ ^ , , ' _ 

de constater le trouble et rémoi ion de la jeu- 

^ ■ I ■ 

t 

nêfémme, 

' ►■j-- 

— Oüe voiis est-il arrivé? dit-elle en la 

s 

^ ^ J ■ ' 

regardant en face; qii’avez-vous donc? la 

T ^ 

, _y- ■■ 

rèspiration vous manque, vous tremblez, 
vous êtes tonte pâle, et jb crois. Dieu me 

F 

pardonne, que lé cœur vous bat. À présent, 
voilà comme uné flamme qui vous monté au 


visage. Qu’est-ce que cela Signi 



, Misé Briin, surprise et de'concertée, rougit 
davantage encore, en balbutiant quelques 
mots d’excuse et de dénégation. 

à 

J 

.— C'est bon, je sais à quoi m'en tenir, in- 

terrorupit la malicieuse vieille eri pinçant les 

, 

lèvres ; j'y vois clair malgré mes mauvais 

•I 

yeux, et je vais vous dire mon idée en deux 
mots ; le grand air ne vous vaut rien ; la tète 

*■ — -* r 

vous tourne quand vous êtes dans la rue; 
vous auriez besoin de passer six mois sans 

h ^ ^ 

meUre le pied hors de la maison. 

' \ 

Cependant Madeloun ne reparaissait pas, 
et misé Marianne s’aperçut enfin de son ab¬ 
sence. Distraite alors par cet incident, elle 

~ ■■ 

w 

4 

#■ ■ 

poursuivit son chemin en grommelant contre 

la servante, et en secouant le bras de sa 
nièce pour l’obliger à presser le pas. Les 

deux l’emmes rentraient au logis lorsque Ma¬ 
deloun les rejoignit tout effarée. 


I 
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•r ■ 

— Bonne misé Marianne, ne me querellez 
pas, s*écria-i-elle en se plaçant intrépide¬ 
ment en face de la vieillé fille.; je ne suis pas 
enfante... 

£ 

— Je ne me sens pas d’humeur à écouter 
vos excusés, inlerrornpit la tante Marianne 
avec une sourde défiance et en regardant la 

H 

servante de travers. 

— Sainte Vierge, lâissez-moi donc ache- 

' T 

ver ! s'écria Madeloun en levant les mains au 

ciel ; vous allez voir si je pouvais faire autre- 

■■ ■■ 

ment que de m’arrêter un petit quart d’heure 
derrière vous. Tantôt je m’en allais par la 

h 

petite porte afin de donner en passant deux 

* 

I 

liards à la Monarde. Elle n’élàit pas à sa place 

1 

I . ' 

ordinaire. Je m’étonne, je m’informe au pre- 

_ i 

mier venu qui me répond : — D’où sortez- 
vous donc que vous ne savez pas une chose 

h 

dont on parle dans toute la ville? Le soir de 



la Fête-Dieu, au moment de fermer Téglise, 
le bedeau, en faisant sa ronde, a trouvé la 
Monarde raide morte à rentrée du cloître. 

— Mortel cornaient? s’écria misé Brun. 
Morte d’ün coup de couteau; celui qui 
Fa tuée avait la main sûre; elle n’a pas jeté 

un cri ; personne n'a rien entendu ni rien v u. 

■ ^ 

Seulement le bedeau s’est rappelé que vers 

la tombée de la nuit il avait aperçu deux 

\ 

hommes rôdant autour du cloître. Certaine¬ 
ment ils guettaient la Monarde, et atten¬ 
daient le moment où tout le monde serait 
sorti de l’église pour venir à bout de leur 

■H 

mauvais dessein. 

— C'est bien extraordinaire, observa froi- 

_ J ■■ 

dement misé Mariamie ; pourquoi des vo¬ 
leurs se seraient-ils attaqués à cette men- 

^ ' h 

T 

dianteî II n’y avait rien à prendre sous ses 

■ ' 

guenilles. 
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— Qui sait? reprit Mâdeloun en regàrdaiit 
sa jeune maîtresse ; la Monai’de recevait par¬ 
fois de grosses aumônes. Ellë avait peut-être 

■“ i 

au fond de ses poches rapiécées, quelques 

■H 

louis d’or que ces malfaiteurs auront vu re- 

.i 

luire de loin. Mon idée est qu’on Ta assassin- 

née pour lui prendre son argent. j 

- ^ 

w Et les meurtriers sont-ils arrêtés? 

, i' 

— Nota, par malheur; la terreur est dans 
le quartier : il y a des gens qui disent que la 

Monarde a été assassine-e par des hommes de 

/ 

la bande de Gaspard de Besse. 

Misé Brun écoutait ces détails avec un 

J ’ . ■ . • ’ 

muet saisissement. Son esprit était frappé 

des circonstances qui avaient accompagné ce 

1- 

sinistre évènement; elle éprouvait une sorte 

L 

de remords en songeant qnec’étaîerit les fa- 
laies largesses de l'étranger qui avaient 

P _ " ^ 

■ 

causé la déplorable fin de la Moiiarde. Dans 
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l’après-i-midi, Madeloun, se trouvant seule 
avec elle un moment, lui dit à voix basse : 

h 

—- Certainement ces bandits ont tué la Mo- 

1 

" narde pour avoir son argent : figurez-vous 
qu'on n’a trouvé dans ses poches que quel- 

r 

ques rouges liards ^ pourtant vous et moi nous 
savons bien qu’il y avait six beaux louis d’or. 

— Mais qu’est-ce qui prouve qu’elle les 
eût gardés sur elle? observa misé Brun, peut- 
être les avait-elle mis dans quelque cachette 

f ~ 

où il sera impossible de les retrouver. 

— Non pas, j"en suis certaine, répondit 
Madeloun ; la pauvre femme n'aVait manié 
de sa vie un louis d'or ni possédé seulement 

l 

trois écus. Quand je lui mis dans la main 

_ ’m 

cette belle monnaie que vous savez, elle la 
regarda d’un œil ravi, ensuite elle la cacha 
au fond d’une de ses poches en me disant: — 
Çà restera là nuit et jour. — Apparemment 


r 
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■# 

quelqu’un de^ces traîne-potences qui rôdent 
jusque dans les églises avec l’espoir de faire. 

J" 

un mauvais coup, était derrière nous quand 
nous nous sommes arrêtées dans le cloître le 

f ) - 

jour de la Fête-Dieu. Si l’on osait parler, 
tout cela s’éclaircirait peut-être. 

. r— Non, non, taîsons-nous, interrompit la 
jeune femme effrayée, nous ne pouvons jrien 

T 

dire. rien. . 

à r 

— Je le sais bien , Seigneur mon Dieu! 

' ' ' - ï 

/ _ * * 

Aussi, j'ai retenu ma langue ce matin, et je 

k- 

puis dire n’avoir ouvert la bouche que pour 

r ' _ ' --■ 

faire parler les autres. Cela m’a assez bien 

- ' ' ' t 

réussi :.enme faisant raconter de fil en ai- 

r , * 1 

guille tout ce qu'on savait de laMonarde, j’ai 

' 

appris une chose que nous courions risque 
d’ignorer toujours. 

■■ * f 

- A 

A ces mots, prononcés par Madeloun d'uii 

%■ 

^ P P 

ton important et mystérieux, misé Brun re- 

^ r - ■ , H P ^ 
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h 

ievaia tête avec un trossaillenaent intérieur; 

i 

mais, réprimant aussitôt son émotion, elle 
dit en affectant une curiosité indifférente : 

ï 

— Qu’est-ce donc que nous courions risque 
d’ignorer? 

— Ce que j'avais Justement oublié de de- 
mander à la pauvre Monarde , ce qu’elle ne 
peut plus me dire à présent, le nom de ce 
brave monsieur. , 

* J 

y 

— Son nom! s’écria misé Brun; eh ! qui a 
pu te l’apprendre ? 

h 

— Personne : je Pai deviné, répondit Ma- 

J ' 

déloun d’un air de pénétration triomphante; 
là Monarde ne m*avait-elle pas dit, l’autre 

I 

jour, qu’elle l’avait vu enfant, et que son 
père était seigneur de l’endroit où elle est 
née? Or, cet endroit s’appelle Gallîères. 

1 

■■ J 

— C’est-là son nom ! murmura misé Brun 
avec une émotion iaexprimable: 



—■ Je vois d’ici l’endroit en question, conti- 
nua Madeloun, qui,ayant,quelque trente ans 

I ^ 

auparavantjSuivilè vieux Brun quand il allait 
vendre son orfèvrerie dans les foires impor¬ 
tantes du pays, se vantait d’avoir une grande 

+ * 

connaissance de la géographie locale ; Gal- 
tières est un gros bourg près des bords du 
Var, sur la frontière du comté de Nice. 

— Monsieur de Galtières!.. dit misé Brun 

L 

en articulant avec un accent ineffable de 
tendresse et de joie ce mot, qui, pour la pre- 

■■ n 

mière fois, venait de s’échapper doses lèvres 
et de résonner dans son cœur; mais, se re- 

H 

% 

pentant presque aussitôt de ce mouvement 
involontaire,elle imposa silence à Madeloun, 
en lui montrant du doigt la tante Marianne, 

dont la maigre silhouetté se dessinait der¬ 
rière le vitrage delà fenêtre ; et, pour échap¬ 
per à la tentation de poursuivre ce dange- 



rèux sujet d'entretien, elle ;î: 1 a courageuse- 

“■ J 

r 

meut trouver la vieille fille, qui arrosait les 
plantes chétives semées autour du puits. 

» h 

% 

k dater de cette époque, misé Brun eut 

L “ 

deux exislences distinctes ; l’une, monotone, 
immobile et toute machinale; Taiitre^ trou^ 

_ m- 

blée,violente,pleine de larmes,d’amèresdou- 
leurs et de mélancoliques félicités. Le monde 
extérieur n’avait sur elle aucune action; elle 
était absorbée entièrement dans cette vie in- 

H _ - " I 

térieure, dont les agitations ne se manifes¬ 
taient chez elle par aucun signe visible. Elle 

r 

parcourait,, sans s’en apercevoir, le cercle 
étroit des occupations domestiques^ et se 
soumettait, avec la plus inaltérable patience, 

F 

à l’autorité tracassière de la tante Marianne. 

1 . 

r 

Dès le matin, elle prenait sa quenouille, et, 
s’asseyant devant Tétroite fenêtre, elle filait 

■■ i 

pour augmenter le beau linge enfermé dans 
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ses armoires, véritable trésor de ménagère, 

■■ . - ^ ^ 

amassé laborieüsément, et auquel elle devait 
contribuer pour sa part. Les vitres opaques 

^ r ^ ■■ ■ ^ r f f 

laissaient tomber sur sa tête inclinée un 

^ F 

' J 

rcybii terne et affaibli qui s’éteignait gra- 

- "■ H 

duellément et ne pénétrait pas jusqu’au 

P P 

fond de l'arrière-boutique , dans laquelle, 

I H _ 

X 

H 

même en plein midi, régnait une demi- obs- 

¥ 

curité. La jeune femme, assise $ur un siège 
élevé, le corps penché légèrement et ses 

r i _ " 

I ^ , I . " " 

petits pieds posés sur un tabouret de paille, 
tournait du matin au soir ses fuseaux avec 
une activité machinale. Quiconque l’éût vue 
ainsi, avec sa quenouille chargée d’unchaù- 
"vre fin et blond, les yeux baissés sur le fil 
léger qui s’allongêait sous ses doigts trans¬ 
parents, l’eût volontiers prise pour la sainte 
bergère, la blànchê fileuse , patronne de 

I - ' ^ . 

Taris. Raide sûr sa chaise devant l’autre 

10 
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fenêtre et son tricot à la main, mise; Ma- 

-- _ ’’ ^ ' * 

rianne faisait pendant à cette douce et rayis- 
santé figure. Par intervalles, les deux femmes 
échangeaient une phrase bapale : il n’y avait 
entre elles aucun échangé d’idées possible 

J" * J ' ■ 

pour défrayer la conversation, qui se rédui- 
sait à quelque remarque profonde de la 

' 1 i ^ 

■ - r - * , - - . 

vieille fille sur la pluie et le beau temps, ou 

“ , . ■ . . . J - 

■F 

sur la manière dont Madeloun avait conduit 
la dernière lessive. L’orfêvre n’interrompait 

i 

guère ce tête-à-tète par sa présence : U pas- 
sait sa journée entière dans sa boutique , 
à attendre les chalands, qui ne se présen- 

■pi- ^ 

taient pas en foule. 

f . J- - ^ m ' y 

Misé Brun s’était tout à coup habituée à la 
figure et à la manière d’être de son mari, 
ou, pour mieux dire, elle, n’y prenait 
plus garde. Bruno Brun avait une de ces 

fc J r , ■ . - - 

organisations flegmatiques et sombres aux- 

^ • ■ ■ ' ^ i m- 



quelles plaisent les lugubres émotions. Nà- 





turellement silencieux et triste, il ne parlait 

- 

volontiers que des choses qui agissaiënt sur 
sa lourde imagination, et les bonnes oêûvres 

étaient pour 
lui un sujet d’entretien inépuisable. Il n’y 
avait pourtant ni cruauté dans ses instincts 

•h. ^ 

ni méchanceté dans son caractère : c’était 
tout simplement un besoin d’émotion qu’il sa- 

■■ t 

tisfaîsaii à sa manière et avec dés intentions 


tout à fait charitables et pieuses. La jeune 
femme, qui avait si longtemps entendu ses 

^ r 

sinistres récits avec un invincible sentiment de 
dégoût et d'horreur, les écoutait maintenant 
sans frayeur comuie sans intérêt. Le soir, 
-après soupér, lorsque l’orfêvre, accoudé sur 
, la table, discourait avec misé Marianne de 

w 

potence êt d’enterrement, la . jeu ne femaie 
allait vers la fenêtre et avançait la tête pour 


regarder le cieL En cointemplant .de l'étroit 
espace où elleélait enfermée cette immensité, 

ces splendeurs étemelles, elfe, se prenait à 

' ''v * ----- 

rêver et souvent à pleurer. Parfois , z—, c’é¬ 
taient ses moments de félicité, — elle s’as- 

J 

seyait à la fenêtre, le front penché sur sa 
main,, et respirait avec amour le parfum de 

quelques fleurs précieusement arrangées 
. dans une tasse de faïence ; elle effleurait de 
ses lèvres fraîches et pures fe calice empour¬ 
pré des roses, les pâles jasmins, et caressait 
de son souffle leurs,pétales embaumés. .Ordi¬ 
nairement, de longues heures d’abattenient 
et de douloureux ennui succédaient à ces 
moments d’ivresse mélancolique, et la jeune 
femme succombait à un accablement inté- 
rieur plus mortel que les douleurs violentes 
de râme. Par moment aussi, lés idées reli¬ 
gieuses reprenaient sur elle leur empire. 
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Alors, 'èllé sé toùrhâit vers Dieu d’ilii eoeur 

* r a ' É ' ^ 

fervent et repenti; eii Idrài ant contre elle- 

P 

même des résolutions qü’èlle n'avait jamai 

i f 

la force de teniri ^ 


Le père Théotiste visitait souvent la fa¬ 
mille; lorsqu'il; se trouvait seul avec misé 

Brun, il n'essayait pas de rinterroger sur la 

+ 

situation de son âme, il se bornait à lui de¬ 


mander compte de ses actions, et quand la 
jeune femmelui avait répondu que son temps 
s’était passé à travailler et à prier Dieu, sans 
sortir du logis, illui. disait avec satisfaction : 
C’est bien ; continüèz ainsi, ma chère 

I- 

fillé, et souvenez-vous que Dieu gardé' du 
péché celle qui se garde de roccasiôn . 

Qu’il me présèrve de l’offenser invo¬ 
lontairement par de naàùvàises pensées ! disait 


misé Brun d’une voix triste et timide. 


Alôrs le père Théo liste hoéhail lâ 



un 
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air de reproche .indulgent j et répondait avec 

\ 

la siinpUcité ; d’une âme qui n’avait ; j amais 
nourri aucun coupable désir ni réprouvé les 
secrètes ardeurs d’une passion défendue : 

■—Ma fille, on pêche non pas contre Dieu, 

mais contre soi-même, quand on s’abandonne 

■■ 

à des scrupules exagérés et qu’on se tour¬ 
mente de fautes imaginaires. 

H 

Une fois cependant, misé Bruii, effrayée 
des passions emportées et rebelles qu’elle 

•k 

sentait grondér dans son coeur, supplia le 
père Théotiste de l’entendre en confession. 

-T-; Mon père, ditrelle en versant des lar¬ 
mes de bonté et de douleur, il faut que Dieu 
m’ait abandonnée; j’ai perdu le discerne¬ 
ment du bien et du mal. Non-seulement je 

n’ai plus la force de résister, mais je ne me 
sens même plus la volonté de vaincre mes 

H ^ . V 

mauvais penchants. Mon âme est saisie du 



dégoût de toutes tes choses qu’il fâut aimer et' 

% 

respecter. Je ne puis plus prier Dieu, et mon 

; 

esprit s’égare dans des penséesqui devraient 

■■ 

me faire horreur. 

C'est-à-dire que vous vous laissez aller 

^ f 

+■ J 

à Ces rêveries dont vous m'avez déjà parlé ? 
dit doucement le vieux moine ; eh bien ! 
voyons, ma fille,' vers quel but êtes-vous em 

T 

traînée malgré vous? Quel est te secret désir 

que vous vous reprochez ? 

Môhpère^ répondit-êlte à voix basse,. 

une horrible tentation tn^assiégé nuit et jour; 

je voudrais sortir d’ici... revoir cet homme,, 
et, si je lé revoyais, ce serait fini, je le sui¬ 
vrais. 

h 

r #- JVon, ma fille, vous ne le suivriez pas,, 
dit le père Théotiste avec une énergie, mêlée 
d’onction ; non, voiis ne tomberiez pas ainsi 
dans les derniers abîmes de rinl'amie et du 



— 15 ^ -- 

péché. Vous ne voudriez pas, pour satisfaire' 
votre passion5 renoncer à ce beau titre d’hon^ 
nêle femme qui accompagne votre nom,, et 
auquel personne dans votre famille n’a jamais 
failli. Vous songeriez k votre mère, q.ûi vous 

1 . r 

garde une place à son côté dans le ciel, et 

dont le regard vous suit sur la terre ; vous 
vous souviendriez des exemples qu’elte vous 
a laissés, et vous seriez sauvée. 

Ces paroles firent une grande impression 
sur misé Brun ; elles raffermirent son âme et 

tranquillisèrent son esprit;il lui sembla qu’en 
effet elle pouvait souffrir et mourir, mais 
non se déshonorer en ce monde et renoncer 
à son salut dans l’autre. Peu à peu les violen¬ 
ces de son cœur s’apaisèrent; elle tomba 
dans un état dé langueur et de mélancolie 
auquel une tranquillité résignée aurait peut- 
être succédé pour toujours, si de nouveaux 



incidents n’étaient venus troubler le repos 
matériel de sa vie et rompre les calmes habi¬ 
tudes dans lesquelles l’activité de son carac¬ 
tère, l’ardeur de son imagination et la sensi¬ 
bilité de son âme s’éteignaient lentement. 
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Deux riiois environ s’étaient écoulés, on 


était à 



va¬ 


cances du Parlement et ' dé 1-Université; Uà 

. ' f- ^ ^ ^ ^ ^ * I 

noblesse dé rbbë était dans ses; terrés J la 


* * . 

ses maisons de 





campagne, et les étudiants des trois tacultés 
se délassaient aussi, aux champs, des tra¬ 
vaux de Tannée scolaire. La ville d’Aix, à 
peu près déserte, attendait daiis une morne 
inaction que novembre lui ramenât sa ma¬ 
gistrature, ses riches bourgeois et la jeunesse 
tout la fois studieuse et turbulente qui 
fréquentait ses écoles. Aussi le jour de la 
rentrée du parlement était-il vivement dé¬ 
siré par les gens de boutique et les petits 
bourgeois que les hautes classes faisaient 
vivre, et dont Tindustrie chômait pendant 
les vacances. 

Pendant cette morte saison, le vieux Brun 


qui, depuis le mariage de son filsn'était pas 
retourné à la ville, entra inopinément, un 

^ h 

matinjivdans la; boutique ;Brün.. 

t 

C'était un petit vieillard sec et sentencieux ^ 
fort pénétré de la bonne renommée qu il 
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avait.acquise par soixante ^ans d'aune vie 
exemplaire et d'une irréprochable pix)bité 
Intelligent, laborieux et doué dê l’esprit d’or¬ 
dre qui répare les rnâüvaises affaires et'fait 
fruétifief les bonnes ; il avait nourri et élevé 

i 

P ^ - r 

une lamule nombreuse,- défit lé dernier en- 

r ^ f ' ^ 

fantj qui était Bruno Brun, ayait survécu 

^ V 

seul, et, après avoir amassé un petit bien qui 
siiffisaità le faire vivre; il s’étàit retiré; lais- 
sàntson fllsén voie de prospéri té et lui abân- 

donnant toutà fait la direction du commercé 
d’orfèvrerie que la famille Brun ^ exploitait 
depuis quatre générations. ' / 

.H 

Eli bien Bruno, dit le vieillard après 

avoir embrassé sa sœur et sa bellé-^fille , 

\ 

serré la main de son fils et reçu T accolade 

■ 

de Madeloun, eh bien ’ comment vont les 





Tout dôücement, mon père, répondit 


t 



l’offêvre; oiine vendTien pour le moment. 
Çà ne m’étonne pas ; depuis lé jour de 

•m 

Saint Lazaré jusqu’à celui de là rentrée du 
parlement, on pourrait fermer boutique ; 

H 

mais après la messe du Saint-Esprit les. bé- 

J , 

néfices recommencent. En attendant, on se 

V 

contente des petits profits. Gagnes-tu quel- 

-■ ^ y. . f 

que chose sur la fonte des galons? ; . 

-H 

Je n’en sais rien, mon père; je verrai 

à la fin de l’année, répondit tranquillement 

■ 

Bruno Brun. 

■ ■ * ' ■ - J . . : , 

Le vieil orfèvre fit un geste de méconten¬ 


tement à ce mot, et, se levant en silence, il 

alla dans la boutique où son fils le suivit, 

1 

Madeloun qui, pour le moment gardait le 
comptoir, revint troiiyer les deux femmes 
dans Tarrièie^boutique. . 

'— Bonne sainte Vierge ! dit-elle, mon 
maître a ouvert le coffre de là’belle orfê- 
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vrerîe, le tiroir des montres, rarmoiré des 
ornements d’église, et il ma pas l’air con¬ 


tent. 


— Depuis trois ans, Bruno m’a point 

1 

fait,d’inventaire, dit Misé Marianne; ie île 
suis pas fâchée que son père mette ordre 
à cela. . ,. 


- 1 i . 


Un moment après le vieux Bruno rentra 


X ■ L ^ - J 


dans rarrière-boutique, le visage pâle et 
bouleversé ; Y orfèvre le suivai t to u t trem - 




blant. 

■ ■ ■ ' T ^ . -1' .. ’ ’ r'/' 

- ' ' . t ' ‘ , 

— Je, te dis que je n’ai pas besoin de vi- 

' ^ y' . , . ^ . ’ . ■ ^ i ? -■ r ' ^ " ■ ' " ___ 

. . ■ . ^ r ■ . 

siter tes livres pour voir où en sont tes 

affaires, dit le vieillard en s’asseyant. Made- 

1 - 

-T ■ 

loùn, va pousser le loquet de la boutique 

et reste au comptoir. — âla sœur, ma fille, 

, __ * 

J*,- ■ . ■■ 

' . - - ! ■ ' ' . . ' 

ajouta-t-if en se tournant vers les deux 


,, fT ' \ f * 


femmes qui le regardaient d’uii air effraye , 

^ T ' f I ~ I ^ " 

il faut que Vous sachiez la vérité : les affaires 


4 
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de Briitio, qtii.sont aussi lés vôtres vontjnal. 
Il n'y a pas trois cents livres chez lui, et du l®** 


au 15 du mois prochain il doit payer près 
de deux mille livres. 

— Je ferai d’autres billets, dit l’orfèvre; 
j’ai du crédit... 

I 

' ' . V * 

— Par les cornes du diable., voilà une 

^ - A 

r 

grande idée 1 interrompit le vieux Brun ^ 


hors de lui à ce mot : c’ést de Targent qu’il 


* H ' " ' " 1 ' * 

faut faire, et non pas des billets, de l’argent 1 


entends-tu bien ? 

J 

\ ■ ' 

^ ■ L ' ■ - 

“ Oui, mon père; mais pour cela il faut 
vendre, et, à moins que j’aille trouver les 

\ I 

- H 

juifs-.. 

f' 

—Tais-toi, interrompit encore le vieillard, 

I 

\ F 

. . . . . - ^ t 

tais-toi; tu n’as ni prudence, ni jugement, 

I 

ni ressources dans l’esprit, ni résolution 

1. I J 

i 

dans l’âme. Comment! tu ne vois pas d’autre 
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moyen de te tirer d’affaire? tu né trouves 

É 

aucun expédient, rien alïsoiument; ? : 

■i 

Et comme BrunO' Bruni hochait la tête d’un 

- % 

air confus et semblait réfléchir, le vieux 

■i 

Brun aiouta en haussant les épaules : 

"" P 

, i i 

Tiens, voilà Madelouu qui; te dira com- 

-I 

ment:ôn peut vendre en vingt-quatrê heures 

i 

■i 

pour deux ou trois mille livres de montres 

h- 

' r 
■* 

et de joyaux, sans avoir aifaîre à cette pos- 
térité de Judas qui donne son arasent au 


poidsdelor- 




Oui, je le sais; . s'écria la servante en 

P 

se redressant comme un invalide au souvep 

“ 1 

nir de ses: campagnes ; ùné foig, à la foire 
df’Aspt, nousi avons vendu dans une après^ 

à- 

midi pour doubles cents êeus de marchandises. 
C'est cela même. Quand le chaland ne 

\ 

P 

vient pas, il faut Taller trouver, reprit lè 
vieux Brun d^iin ton de décision et autorité. 


T. II. 


11 
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Le jour de saint Michel, il y a une grande 

foire à Grasse; Bruno, tu feras deux caisses, 
Lune d’horlogerie, l’autre d’orfèvrerie et de 

bijoux, et tu iras tenir boutique là-bas pen¬ 
dant trois jours. Ta femme t’accompagnera 
pour t’aider à la vente. Moi, je resterai ici et 
garderai la maison avec ma sœur etMade- 
loun ; les vieilles gens ne sont plus bons qu’à 
cela. 

Et à tirer d’affaire par leurs conseils 
ceux qui manquent d’expérience, de sagesse 

J 

et de jugement, ajouta d’un air rogue la 
tante Marianne. 

_> 

r— Il s’agit d’emballer aujourd’hui même 

â + 

la marchandise et de partir après-demain, 

continua le vieil orfèvre ; nous n’ayons pas 

* 

de temps à perdre. Allons, Bruno, à la be¬ 
sogne! 

L’orfèvre obéit sans observations; mais on 





voyait claireioént , à t son air inquiet et et- 

i t 

h 

% 

faré,:que l'idéé de ce voyage lui plaisait tqr.t 

i ' - ^ ‘ 

* ■ - ■ " 

d ^ 

peu, etqu’ii rentreprenait avec toutes sorteâ 

I ^ 

de craintes ét de mauvais pressentiments; Il 
n’osa rien manifester à son père ; mais, en 

I / 

allant et venant, il dit à la tante Marianne ; 
Je/devrais faire mourtestament et me>met-- 


^ - J i P 


tre en état de grâce avant de partir; les^cheT 
mins né sont pas sûrs du côté où nous allons; 

r 

P 

on n’Çntpnd parler; que ; des vols et des assasr 

{ 

siiiats ' cOinmis ; sur cette toute par la bande 

# 

de Gaspard de Besse./ - • : : ^ ; 


V ■ ; 

/ ^ ^ ‘ 1 


I 

Ge -n est pas ta faute, mais tu esî pol-r 

■■ -P 

tron comme une poule aveugle,- répliquà dé^, 

-I- 

daigiiéusemént la vieille fille ; va, sois trarin 
quille, ton père a pafeouru vingt :an$ les 

~ i y 

grands . chemins sans ' fai re j amais aucune 


mauvaise ■ rencontre. 


i r * 


f 


J ^ L> 


' 1 


Et Eose? qu’en fer ai-je là-bas ^bpqté 


ciel î ühè femnié qui pe pé&t pâs-se mon¬ 
trer sans que tout le monde là regarde! 

I B, ■" 

^ ■H. 

G’est gênant, et sur un champ de foire 
Sur tout, au milieu de tous cés fainéants, dé 


tôus éès 





ces en- 


drôits-là. Si j'aVâis épousé lâ fîflé de mise 

ik 

Màgnâii, je fié me Verrais pas dàüs dé tels" 





' Dé sôii Cété , là jêùüê fémnie était dâüs 

uhé agitation éïtfêmé j la Véülé pensée dé 

sortir encôré üiie fois dé son immobilité, dé 
revoir les champs , de respirer lé grand air, 

faisait bondir son cœur dé joie. Madeloun 

aidait, en soupirantj Porfèvrej et considérait 

d’un œil, attristé cés préparatifs de départ ' 

qui lui rappelaient ses anciennes caravabes. 

■ *r- 

“ Nous avons élë deux fois à Grassé, dit- 
elle avec emphase ; c’est un paradis teffés- 
trè i on fte voit que fruits èt qde ifleiifs. Les 




y ^pnï Jiçhps, ,et ils .paient comp 


lapt./sADS ^archpnder. 


Es>ce|t)tpn ;loin d’Âç^? demanda mi?,é 


Brun. 


A trenje-cinq Jifiues sur la 


>1 

EOftt^ d’ItaUe et .touçlnapt à Ja frontière. 


Ru çôté 4e JVifie ? près les botÿs du 


y.ur? 


,A iUne demi-journèê de marche^, tout 


# 

au plus. 

rX ^ - 


f 

^ î pensa misé Brun, c’est du côte de 



nous 


- r 



4 h 


^ t 


-J 


. Le ;¥Îeux Brun et $on fils se jmirent ^ dis- 

" _ " " ■H. - 

^ L I 

H 

^oser dans rde^ coffres sQlides les inpnires 

^ ■■ H 

P ■■ 1 

" ■■h 

d’or ét d’àrgenl,, les |oyaux,, pièces d’pr- 
fèvrerie, la^nîeilleure partie, enfin, du fond 
de boutique qui faisait toute leur fortune, 

* ' * ’ - J ■ 

, . ■ , ^ . . ’ ' - ' ' - . 

par la dot de la jeune fexame y avait été em- 
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J * ^ 

; ^Bruno, je t’enverrai tantôt quelque pârî, 

+ 

_ r I 

dit tout à coup le vieux Brun; il faudra que tu 


r r 


Ailles chèz M. le marquis de Nieusélle. 


Oh) obi fit Torlevre d’un air ébabî. 


^’estüîL 


-- C r 



; comme 


je suis à un petit qüârt'de Tiéue dé ISieuselIè 
jë me promène parfois dans la 



allée 


du château ; à plusieurs reprises, j’ai ren- 

ri' 

contré M. le marquis, eril tn’a fait toute 


r t r 


sorte de politesses. Ce matin même, comme 


je me mettais en fèùté, il s est* tfdùvé par 
hasard sur le chemin , et il m’a arrêté poiir 

^ r- .-T-- 

ifiè dernander vn j’allais. Lui ayant répondu 
que je nie rendais à Aix pour Visiter inbn fils, 

— P ^ 

lequel tenait une des belles boutiques d’orlé- 

r 

r erie déla ville, ilnia fait rhoiméuf dé nie 
dire : Parbleu ! cela se trouve bien ; fai quél- 




ques emplettes à faire, j’irai vous voir dé- 

4 _ 

■s 

main. Or, lu,sens que je ne veux pks qu’il 



r" " _ ^ 

vienne pour trouverja boutique dégarnie ; tu 
iras le prier d’attendre ton retour. 

t 

Tout de suite, mon père, répondit Bruno 
Brün, .qui savait vaguément que le marquis 
avait une détestable réputalion et des créam 

•H 

1 

ciers qu^il ne payait point, bien qu’il fût fort 
.riche; Maïs il n’eut pas le teinps de faire cette 

■ n r 

prudente démarche, car au moment où il 

I 

i ■ 

■. , ^ y fc 

prenait son chapeau, Nieuselle entra dans la 
boutique, l’air suflQsant, la tête haute, comme 

f ^ 

il avait coutume de se, présenter partout. 
Bonjour, mon voisin, dit-il en donnant 

■ _ f 

-r ■ I. h - ' 

familièrement la rnairi au vieux Brun, qui 
se confondait en témoignages dé,respect et 
sé hâtait d’avancer une chaise; bonjour. 

à . ■■ 

Vous voyez que je suis homme de parole ; 

« r 

) 

au lieu d'attendre à demain, je viens aujour¬ 
d’hui même: 

- 1 V / 

C’est bien de l’honneur pour moi, mon- 
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^ieur le jaiarquis, répondit le digne homme ; 
mais je suis imortifié 4e vous montrer la 

i 

boutique dégarnie comme vous la voyez. 

•P 

I 

lüous jvenons d'èmhailer >ce que nous avons 

J- 

4e plus beau. 

“ Ah! ah ! est-ce que vous quittez ie payst 

vous ne m’aviez pas parlé de cela, ce ma- 
ftin. 

4 

— Si vous aviez > le temps vde m’écouter, 

monsieur le marquis, je prendrais la hiberté 
de yous.expliquer la chose, répondit le vieux 
Brun. 

— Parlez, parlez, dit Nieuselle en s’ihstal- 

■ 

lant 4’un air aisé et en affectant un ton de 

r 

protection familière; vous êtes un brave 

■- 

homme, mon voisin, et je m intéresse à tout 
ce qui vous regarde. 

Alors l’ancien orfèvre raconta comment 
son fils et sa bru devaient aller à Grasse te- 

w- 




nir ia de SaiatrMichel. Nieusalle -écouta 

■■ " * ■ * 

ic^tte explication ayec beaucoup d’attention 

•m 

et tle ipatience. Il conservai ie plus parfait 

■■ ■ ■- i* * 

sang-froid slI’ aspect Mâdelcun, qui, l’a- 
percevant tranquiilemerit assis au coin du 

i 

h 

comptoir,'tecuïa de trois pas avec une figure 

* 

irritée. Ce qû n venait d’apprendre modifiait 


r 


le projet qui l'avait amené chez Terfèvre. 


Quand il fût su 


mn 


#• 

renseigné, il se 


retira fort eontent de sa -visite et resprit 

■ ' i 

préoccupé d'un nouveau plan non moins 

■»! 

liaidi nî moins Ingénieux que celui qui avait 

, ^ J 

a déplorahlement échoué q ràuherge du 


L ^ 


J 

Cheval roùge : 

~ h 

Depuis près d'une année, le marquis de 

Meuselie nourrissait, pour misé Bmn un de 

; 

leesféroces caprices que conçoivênt les hom¬ 
mes-corrompus ut Wasés, lorsque des obsta¬ 


cles à peu près insurmontables, ai 





{ 
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leur convoitise. Celte fantaisie avait pris, 

I 

I 

chez lui, les formes d^uhepassion. Tous ses 

■■ 

mauvais instincts, s’étaient irrités à la pour- 

X ' 

suite d’un succès si difficile, et il avait depuis 

^ t * 

longtemps résolu de tout entreprendre, de 

* 

tout risquer pour venir à bout de son des- 

1 - ' ■ - * ■ . ■ ■ ■ ir- ^ ^ ^ ^ 

sein. Il fallait cependant 1-audace, la folle et 

K 

méprisable témérité d’un roué pour recou- 

. ■ J. . ' ' . H - ^ I. 

' i 

.rir aux moyens que méditait. Nieuselljs. Les 

- I 1. 

J 

privilèges delà noblesse n’allaient pas jusquà 


assurer de l’impunité celui de ses membres 

H ■ I. 

I 

qui cômmeUait un crime. Tous les coupables 

X- _ ' 

I , 

étaient égaux devant la loi, et le parlement 

I r 

■. _ I, 

de Provencë avait récemment appliqué ce 

* « 

principe en condamnant à mort un grand 
seigneur dont le nom a encore, dans le pays, 


une horrible célébrité. A la vérité, ü y avait 
beaucoup de chances d’échapper à là justice 
Pàrl'incurie de ses agents subalternes, soii- 



vent les plus audacieux méfaits demeuraient 

H 

sans châtiment, parce qu’on n’en découvrait 

'i . , - 

pas les auteurs. Certaines localités isolées 
avaient acquis un triste renom par les atten- 

t 

■fc - - 

tats fréquêhls et toujours impunis qui s’y 

I h 

commettaient. C’était ce , qui enhardissait 

I 

Nieuselle. Il résolut de recommencer la tèn- 

- I ■■ ■■ 

' 

H 

tative qui avait si mal réussi une première 

1 ■ 

P ^ 

fois. Le hasard semblait amener des circons- 

* " - ' 

■i 

tances plus favorables ; il y avait sur la route 

F 

y 

d’Aixà Grasse plusieurs défilés semblables aux 

I 

environs de Taubergè du Cheval rouage, et des 
campagnes désertes où Ton ne risquait guère 

^ ^ H 

de rencontrer la maréchaussée. Le marquis^ 

h 

eut la précaution de dire à tout le monde 

J 

qu’il s’en retournait à Nieuselle, et vers le 

h 

soir il prit avec ses deux confidents la route 
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de tîipiâsèfiê et fëcôuvérté d’üiie toile cirée 


J- ' 


pbsèé sur dès Çêrcèâüx, était arrêtée à la 

- - , ■ - ' * 

porte de rorfèvfè. Lé père Brun, aidé de 



t 



Madeloiin, achevait d’arraDger les coffres 

sous la banquette où devaient s’asseoir les 

■- 

V03’;ageurs. Misé Marianne, debout au seuil 
delà boutique, adressait ses dernières admo¬ 
nestations à la jeune femme, laquelle consi¬ 
dérait d’un œil impatient et ravi le modeste 
équipage qui allait l’emmener. Bruno Brun 
regardait autour de lui d’un air de tristesse 
effarée et semblait dire adieu, à son grand re- 
gret, aux tranquilles habitudes du logis. Un 
gros paysan qui devait mener la carriole se 

tenait à la tête du cheval et sifflotait en fai¬ 
sant claquer son fouet. 

— Vous veilà prêts ; allons ! dit le vieux 
Brun en se rangeant afin dé laisser passer 

f T ’ * m % /j- ^ ^ * W m à- ' - M * . - 


Madeloun, qui apportait une chaise pour 
remplacer le marche-pied, Mais la jeune 

' '--r' 'h'"" 

■■ -H 

’élança, légèrement à sa .place sans 

/ l_ ■_ [ t '■ - ^ 

s’aider de ce ppint d’appui, et dit, en frap- 
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panf dans ses niains avec une joie et une vir- 
vacitè d’enfant : — Allons ! alldnsV Brùno ! il 

^ i 

faùtpartif. ^ 

I _ _ 

— Quelle évaporée î murmura la tante Mar 

> 

riahne en présentant sa joue sèche au baiser 
d’adieü de l’orfèvreVah! mon neveu,;je 

n’éusse pas été dé trop lâ-bas pour surveiller 

+ ^ *■ 

■ 

ta femme. Elle va se trouver bien exposée à 

H I 

■P 

ton côté. Enfin, à la garde dé Dieu ! ; ; 

I 

L’orfêvre fît un gtand soupir : en; serrant 

une dernière fois la inain de sa tante, 

» 

•m 

celle de son père, et prit place près de misé 

y' 

Brun. ■ • 

h 

— Que Dieu conduise à bon port le mar- 

j- 

r 

■I 

chand el la pâcôtilleî dit le vieux Brun ; air 

loiiS, Michel ! r . ! 

Le rustre saûtâ sur le brancard en fouet- 

I '■ V. 

V 

P ' 

tant son èhevaU la carriole partit eàü .bruit 


retentissant dé ses 


, et traversa au 
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petit trot les rues désertes. Mais en arrivant 
à la porte dé la ville le cheval prit une allure 

^ ' 4 

moins glorieuse et manifesta ^invariable 
habitude qü’ii avait d'aller au pas sur les 
grands chemins. ' 

Misé Brun, qui avait témoigné au départ 
une satisfaction sianimée,; était devenue tout 


à coup silencieuse : l’aspect des champs au 

lever du jour, les ineffables harmonies qui 

- * £- 

résonnaient dans rair^ â mesüre que la créa- 

T 

tien entière s’éveillait^ la frappaient d’une 

r 

admiration mêlée d’attendrissement. Elle 


contemplait, dans une muette extase,, les 
vastes horizons qu’elle avait si souvent rêvés 


à Toinbre dés murailles qui lui laissaient 

H 

apercevoir à peine un coin du ciel. L’orfèvre 
renversé en arrière sur la lanière de cuir qui 
servait de dossier, semblait sommêdler mal- 

I 

gré les cahots et le grincement des roues. 





Les beautés du paysage le frappaient très 

I 

peu ; il n’admirait rien dans la nature cham- 
pêtre> qu’il n’avaitguère vue, du reste, et les 
aspects nouveaux qui se succèdent dans les 
contrées montagneuses ne le distrayaient pas 

de Tennui de la route. Une fois, cependant, 

1 

comme le chemin côtoyait un riche vignoble, 

J 

il ouvrit ses yeux à demi comme pour regar*- 

der les ceps, qui ployaient sous des grappes 

semblables aux fruits de la terre promise. 

Michel, le conducteur, s’apercevant de ce 

mouvement,lui dit avec admiration : Voilà 

du beau raisin de Malvoisie ! L’orfèvre hocha 

la tête et parut réfléchir. Une demi-lieue 
plus loin, il rompit le silence et répondit : Je 

crois que c'est du raisin muscat de Frônti^ 

■ J 

I 

giian. Et après avoir fait cette profonde ob¬ 
servation, il se rendormit. 

r 

Misé Brun passa cette première journée 

12 


T. II. 



dans une sorte de ravissement ; les ressorts 
paralysés de son âme se détendaient ; le grand 

air, le mouvement, la jetaient dans une sorte 
d’ivresse douce et réfléchie; elle se sentait 

vivre avec bonheur dans cette atmosphère 
pure et lumineuse à laquelle ses regards 
n’étaient pas habitués. Il y avait dans ses 
sensations quelque chose de semblable à 
l’indicible joie du prisonnier qui passe dès 
ténèbres éternelles de son cachot à la lumière 
du soleil. 

Mais avant la fin du jour des pensées in¬ 
quiètes se mêlaient déjà aux douces impres¬ 
sions du voyage. Une toile espérance s’em¬ 
parait peu à peu de sou cœur; il lui semblait 
qu’elle devait rencontrer encore une fois 
M. de Galtières, et qu’elle allait au-devant de 
lui sur ce chemin qui conduisait au lieu de 
sa naissance. Sou cœur palpitait lorsqu’elle 
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* 

apercevait, sur la ligne blanche et poudreuse 

y 

" s 

qui serpentait au flanc des collines oü s’al¬ 
longeait dans les vastes plaines un point noir 

h- ' ■ 

qui grandissait rapidement, en venant à sa 

. I I 

rencontre. Lorsqu'elle pouvait reconnaître 

■■ «• 

enfin que celui qu’elle avait pris de loin pour 

un élégant cavalier était un pauvre côlpor- 

1 

’ I 

leur monté sur un maigre roussin, ou bien un 

f 

lourd villageois qui trottait fièrement sur son 

P 

jumart, orné de grelots et de pompons de 

( ' ' ' 

laine comme une mule andalouse, lorsqu’elle 

voyait combien elle s’était abusée, elle se 

* 

m' 

détournait en souriant et en soupirant à la 

I 

fois. Chaque nouvelle rencontre lui causait 
une nouvelle émotion ; son cœur se plaisait à 

■P 

I I I 

ce jeu, et allait au-devant de cette illusion, 

% 

dont elle était sitôt détrompée. 

“ ’ 

.-f' m 

Les grandes routes, à cette époque, étaient 

’’ k I. % 

moins fréquentées et plus mal entretenues 
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que nos plus humbles chemins vicinaux ; il 

f 

fallait une journée pour faire dix lieues à 
travers d'effroyables ornières et sur des pen¬ 
tes dangereuses, qu’il eût été imprudent de 
descendre autrement qu’au petit pas. Le sur¬ 
lendemain de leur départ, les voyageurs ar¬ 
rivaient à Fréjus, l’ancienne cité romaine, et 
ils avaient encore une forte journée de mar- 

K 

che avant de se trouver enfin à Grasse. 
Jusqu’alors, Bruno Brun avait poursuivi sa 

route sans paraître inquiet des mauvaises 

rencontres auxquelles il était exposé; mais, 

au moment d’entrer dans les solitudes mon¬ 
tagneuses qui séparent les deux villes, il fut 
assailli tout à coup par des souvenirs peu ras¬ 
surants. Les bois de l’Esterel avaient une 

w 

effrayante célébrité; des bandes de malfai- 
leurs y avaient souvent trouvé, pendant des 
années entières, un refuge contre la mare- 
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chaussée. En ce moment même, la bandé du 
fameux Gaspard de Besse s’y était, disait-on, 

réfugiée, après avoir impunément désolé la 

- .1 

Provence par ses brigandages. La célébrité 

I 1 

terrible de ces lieux était passée en pro- 

■- \ 

s _ 

verbe, et le peuple, dans son langage éner- 

J-* 

gique et flguré, dit encore dé nos jours, d’un 

t y 

homme qûi se trouve dans un grand péril : 

—11 passe le pas de l’Esterel. De loin en loin 

à la vérité, la justice parvenait à s’emparer 

de quelque malfaiteur dont elle faisait clouer 
la tête dans ces dangereux défilés ; mais ces 

trophées hideux épouvantaient bien plus les 

voyageurs que les bandits, et chaque exécu- 

« 

w 

tion était suivie d’affreuses représailles. 
Lesvovageurs s’étaient arrêtés , pour la 

couchée, dans une auberge aux portes de 

« 

Fréjus. Le gîte n’était pas magnifique, et 
malgré la pancarte, ornée d’une imagé 
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fantastique, représentant l’adoration des 
rois, il était permis de soupçonner que F hô¬ 
tellerie des Trois Mages n’offrait pas des ap¬ 
partements mieux décorés que les cabarets 

voisins auxquels une branche de pin servait 

¥ 

simplement d’enseigne. Mais bien que le îo- 

} 

gis semblât peu achalandé, misé Brun vit 
avec quelque surprise que tous les fourneaux 
s’allumaient dans la cuisine, et què Fauber- 
giste s’agitait de F air important et affairé 
d’un homme qui a du monde dans sa maison. 

■H- 

L’espèce de bouge qui servait dé salle à man¬ 
ger était désert cependant, et rien n’annon¬ 
çait de nouveaux hôtes. Tandis que l’orfèvne, 
aidé de Michel, montait dans sa chambre, 
avec toute sorte de mysl ère et de précaution, 
les deux coffres qu’il n’eût pas été prudent de 
laisser dans la carriole, misé Brun vint s’as¬ 
seoir timidement au coin delà table et dit à 
l’aubergiste : 
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■h 

— Voilà bieii des préparatifs ; éSt^ce que 
vous attendez encore des voyageurs ce soir t 
—’ Quand même moii propre père viendrait 

me demander un lit polir cette nuit, je serais 
obligé de le renvoyer, répondit lé rüslrê eii 

t 

sé rengorgeant ; mon auberge est pleine. 

— Mais vous n’aviez personne tantôt, 

quand nous sommes arrivés, puisque vous 

1 

" " I 

nous avez ou vert vos trois chambres, observa 
misé Brun. 

—~ U est vrai ; mais un gentilhomme qui ne 
se plaisait pas dans l’auberge où il était des¬ 
cendu vient de prendre son logement chez 
. moi, répliqua glorieusement raubergiste; il 
a avec lui un domestique et deux chevaux ; 
ensuite il est venu un autrë voyageur de 

moindre conséquence : j’ai du beau monde, 
comme vous voyez. 

i 

—Tant mieux, dit naïvement misé Brun. 
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Or, ces nouveaux hôtes, c’était le marquis 

H * 

de Nieuselle et ses deux acolytes. 

Les chambres de Taubergê des Trois Mages 
s’ouvraient sur un étroit corridor dont les 
murs, barbouillés de toute sorte d’hiérogly- 
phes au charbon, étaient aussi minces que 
ceux d’un château de cartes. On pouvait, de 
cette espèce d’antichambre commune, en¬ 
tendre aisément tout ce qui se disait dans 

I 

les trois galetas mal clos et tapissés de toiles 
d’araignée^ que l’aubergiste appelait pom- 

i_^ 

peusement ses appartements. Tandis que 
Bruno Brun arrangeait ses cofires, le mar¬ 
quis de Nieuselle et Vascongado, qui occu¬ 
paient les deux chambres voisines, prêtèrent 
roreille. 

— Voilà les coffres en sûreté, dit l’orfèvre; 

> 

à présent, il s’agit de souper et de se coucher 
au plus vite, aûn de se réveiller demain avant 
le jour : enteuds-tu, Michel? 


4 
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— Soyez tranquille^ répondit le lourdaud ; 

au point du jour, nous mangeons Tavoine; 

■■ 

ayant le soleil levé, nous partons, et je vous 
promets qü’à la nuit tombante nous serons 
sortis depuis long-temps du bois de TEs- 

i 

terel. 

— J'espère que non, murmura Nieuselle 
en se retirant dans sa chambré, pour tenir 

h 

conseil avec Vascongado et Siffroi. Ce der¬ 
nier, déguisé en paysan, était venu se loger 
à l'auberge des trois Mages sans dire qu’il 
appartenait au marquis. Il s'était donné pour 

7 

le valet d’un maquignon qui se rendait à la 
foire de Grasse, et il avait expliqué ainsi 
comment on l’avait vu arriver monté sur un 
beau cheval du Mecklembourg, lequel ne 
semblait pas fait pour porter un homme de 
sa sorte. Nieuselle n’eut garde de se montrer; 
il se fit servir à souper dans sa chambre, et 


! 
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üe laissa pas. non plus paraître VâscôDgado; 
misé Brun ne se douta pas qu’elle était sous 
le même toit que cet homme, dont Finso- 
ience et F audace lui avaient causé, dans une 
prêmière rencontre, tant de crainte et de 
mépris. 

Le lendemain, à Faube, Forfèvre et sa 
femme étaient prêts à continuer leur voyage^ 

Tout le monde semblait dormir encore dans 

F auberge. La lampe accrochée au mur fu- 

mail et s^étéignait en projetant d’incertaines 

■ ^ 
lueurs dans Tétroit passage qui servait dé 

vestibule. Un coq familier, qui perchait dans 
la cuisine^ saluait dè son cri perçant les pre¬ 
mières clartés du jour et annonçait FheurC/à 
défaut de Fhorloge, depuis long-temps dé^ 

rangée et muette. Bruno Brun, frappé d’une 
certaine inquiétude, se hâta de gagner une 
cour intérieure, sur laquelle donnait Fécurie. 
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La carriole était devant la poftCi les bran*- 
cards relevés, comme elle avait été laissée 

la veille, et Ton entendait au fond de l’écurie 
la voix de Michel, qui remplissait l’air de 
lamentations et de jurons ejffroyables : son 
cheval, étendu sur la litière, refusait île se 
relever et paraissait agonisante L’orfèvré, 
voyant le déplorable contre-temps qui s’op¬ 
posait à son départ, fit deux lois à grands pas 
le tour de l’écurie, comme un homme ab- 

H- 

sorbé dans ses pensées, et dont le cerveau 

■■ -F 

travaille à résoudre quelque proposition em- 

J* 

barrassahte ; puis il s’assit s tir une borne > 
allongea les mains sur ses genoux, et dit avec 
un grand soupir : 

— Il faudrait arriver à Grasse demain au 

plus tard; c’est fini, notre voyagé est man- 

■ ■ 

que. 

Manqué ! s’écria misé Brun ; noii, non, 
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je vais voir, je vais m’informer s’il serait 
possible d’avoir un autre conducteur et un 
autre cheval. 

— C’est une bonne idée, répondit Bruno 
Brun après réflexion. 

Tandis que ceci se passait dans la cour, 

Vascongado montait quatre à quatre les de- 

+ 

grès et entrait chez son maitre. ^ Monsieur 
le marquis peut se lever et prendre les de¬ 
vants, dit-il en entr’ouvrant les rideaux ; il 
n’y a pas de temps à perdre, la drogue a fait 
merveille ; le cheval est sur le flanc, l’équi¬ 
page en fourrière, et nos voyageurs dans 

le dernier embarras. La jeune femme parle 

>■ 

de se procurer un autre cheval, et Siffroi va 

■P 

se présenter avec Biscuit. 

— C’est bien ! s’écria Nieuselle ; ah ! ah ! 
ils donnent dans le panneau ; voj^ons un peu. 

Il se rapprocha de la fenêtre et regarda de- 
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hors [avec précaution, en se cachant der- 

1 

ri ère le simulacre de rideau qui flottait devant 

■i I 

le châssis dépourvu de vitres. — Bon ! re- 

y 

i 

prit-il, voilà Siffroi qui est en pourparler avec 
misé Brun. Le drôle la rançonne, je crois. 
Pauvre agnelet ! elle se livre sans la inoindt'e 
défiance. 

à 

— C'est fini, ils sont d'accord, elle lui a 
donné des arrhes, dit Vascongado triom- 

I 

pliant. Monsieur le marquis va les voir par- 

P 

tir. Siffroi amène Biscuit; il le met sous le 
brancard. Quel honneur pour cette méchante 
carriole ! 

Allons ! s’écria Nieuselle avec un trans- 

t 

port de joie, allons ! à cheval 1 II faut que je 

’’ ' ' f 

les .devance au logis de l’Esterel. 

p- 

L’orfèvre n’avait conçu aucune défiance ; 
il se trouvait au contraire fort heureux d’a- 
voir rencontré si à propos ce grand garçon 
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qai pour assez peu d'argent lui fournissait un 
cheval et consentait à conduire son équipage. 
Mais d'un autre côté, il n’avait pas la même 

sécurité, et la seule pensée qu’il allait tenter 
le formidable passage où tant de voyageurs 
avaient été arrêtés et détroussés lui donnait 
le frisson de la peur. Le pauvre homme prit 

ses précautions comme s'il eût été certain de 

J 

faire quelque mauvaise rencontre. Il se sé¬ 
para de la grosse montre qui depuis vingt 
ans peut-être n’avait pas quitté son gousset, 

et il la cacha, ainsi que tout ce qu’il avait 
d’argent sur lai, dans le sac de foin où misé 
Brun appuyait ses pieds. Ensuite il passa 
bravement dans sa ceinture un grand couteau 
à gaine, tout frais émoulu, et boutonna du 
haut en bas sa veste à la matelotte, ce qui 
était chez lui un signe manifeste de parti pris 
et de résolution. 
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Au soleil levant, les voyageurs entraient 
dans les montagnes de TEstereLUn tableau 

de la plus sombre m agnificence s'offrit alors 
aux regards de misé Brun. Le chemin qu’elle 
allait suivre montait toujours en serpentant 
entre les collines confusément amoncelées 
autour de la montagne, qui est le point cul¬ 
minant de cette région sauvage. Au-dessous 
de cette rampe, les vallées formaient d’im- 
menses gouffres de verdure au fond desquels 
s’écoulaient d’invisible torrents et surgis- 

saient des sources dont les ondes glacées ar¬ 
rosaient des prairies où aucun pâtre n’avait 

jamais' conduit son troupeau. Ce paysage 
n’avàit que deux teintes uniformes et pu-^ 
res, î’azur limpide du ciel et le vert foncé 

des bois, baignés par la rosée et les froides 

ombres du matin. Mais lorsque le soleil s’é^ 

leva surd’horizon, les monts et les vallées se 
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diaprèrent de plus vives nuances, et de légers 

H- 

nuages, voilant les profondeurs bleuâtres de 
l’éther, présagèrent une matinée tiède et né- 

* V. 

buleuse. 

A mesure que les voyageurs avançaient, 
de plus fraîches émanations s’élevaient de 
la forêt et tempéraient Thaleine enflammée 

du vent, qui, après avoir passé sur les 
plages brûlantes du golfe de Fréjus, venait 

s’éteindre au fond des humides vallées de 
TEsterel. Cette température suave, ces cal¬ 
mes perspectives, le silence et la paix de ces 
solitudes ; jetaient l’âme de misé Brun dans 

un attendrissement mélancolique. Recueillie 
dans une muette contemplation, le cœur gon- 
fié de langueur et d’amour, elle mêlait aux 
impressions présentes le souvenir des émo- 
motions passées, et amenait à travers ces 
poétiques paysages l’image de M. de Gai- 

I 

tières. Pour Bruno Brun,ilsè souciait peu de 



regi^rder auloiir de lui, et resLsit enfonce 

■■ -H 

dans la carriole les yenx fermés, la tête pign- 
chée,sur sa poitrine, comme un hoinme dé- 

* ■ I ’ ' 

cidé à s’endormir brave nent au milieu du 

4 î - . - 

' ' ■■ T _ ^ 

T 

danger. 

I " " 

« n- 

La jeune femme descenditdela carriole et 

* ' ^ I 

^ ■ 

■■ I 

se mit à gravir légèrement l’apre montée 

». . f \ 

■■ ' T "■ 

tracée dans la forêt. Au -dessus de sa tè'te, les 

■ J t - ' 

* ' " 

\ ~ ^ I . 

pins balançaient avec un doux bruissement 


J * 


leur verte couronne, et les chênes éten- 
- ^ » 
daient d’un côté à l'autre du chemin leur 

I _ I r 

feuillage immobile. Parfois une Clairière s’oii- 

I 

' ", 

vrait entré les arbres, semblable à Tagreste 

, ^ ' 1 - 

h 

'■ ■ ■ 

jardin d’un ermite. Là s’épanouissaient dans 


' * 


toute leur bèaüté native les fleurs cultiviées 

' ' '' 

P 

dans nos parterres; les corymbes dorés de 


J 


rimmortelie, les croisettes roses de rœillet, 


.J i 


sauvage, s y mêlaient à la noire scabieuse 
et livraient aux vents leurs exquises sen- 

r. 11^ 15 
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têufs. Plus loin;, dans les ravins, le myrte 

I ■■ 

mariait ses tiges élégantes et ses bouquéts 
blancs àüx rameaux vigoureux de Tarbou- 




sier, dont les fruits d’un rouge éclatant res- 


smblentdelôinà d’énormes perles de corail. 

- - ' _ ^ V * - ■ ' 

* à 

Misé Brun avançait bardiment et explorait 
^ ^ 
du regard tous les sites .Elle avait tout-à-fait 

' i * 

oublié de quels évènements sinistres ces 

4 fc ' —^ ■■ 

lieux furent témoins, et elle ne se souvenait 



bande. Au lieu d’avoir peur comme son mari, 

, " " P 

à chaque détour de la route, à chaque massif 

- - Pi " J. 


d’arbres, elle s’écriait ravie : — Que cet en- 

. f L 

■ ■ - ^ 

droit est beau î qu’il ferait bon vivre ici, mon 

. ‘ " '1 

Dieu ! 


■ ■ . . ■ - 

-—Oui, en compagnie des voleurs et des 

I " P ^ 

I _ . 

loups, murmurait l’orfèvre en haussant les 

■ ■■ 

épaules ; sainte Vierge! qu’il me tarde d’être 

!.. ■ 'I 

h. 

loin de, ces affreuses montagnes, et de ces 



arbres, et de ces fleurs, et de tout ce qu’oa 
voit dans cês parages maudits ! 

H 

Cependant, après deux heures dé marche 

r 

environ, Bruno Brun eut une légère diver¬ 
sion à seS: frayeurs et à sès pénibles ré- 

P 

flexions. Aumoment où la carriole atteignait 

un des plateaux qui formaient comme les.dé- 

■- 

grès du gigantesque escalier dont le sommet 

1 I 

apparaissait dans l’éloignement, lès voya- 

. K 

) 

geurs aperçurent deux têtes plantées sur dés 
poteaux au bord du chemin, devant Une de 

. H 

ces clairières embaumées où s’épanouissait 

-- m I ' 

une si riche moisson de fleurs. Misé Brun, 

qui allait un peu en avant, se détourna avec 

1 

un cri d’horreur et continua rapidement sa 

' ' P ^ 

marche, tandis que Bruno Brun arrêtait la 

I ^ 

carriole et disait d’un air de satisfaction : 

ri- 

Je suis bien charmé de voir lâchant cesdeux 

I h 

I. I ^ 

h 

figures; cela prouve qu’il y a une justice 
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■ 

pour les ipalfaiteurs. Âîi ! aîi ! ceux-ci font 

J 

une piètre grimace maintenant; leurs cama- 
rades pourront les revoir en passant et se 

h 

dire que leur tour viendra aussi de fairepeiir 

aux oiseaux. Mais regarde donc, mon garçon; 

^ ■■■ 

ils ne bougent plus à présent, et les bon- 

H 

nêtes gens passent devant eux en toute sé¬ 
curité. 

' * k 

*■ J 

—J'aurais presque autant aimé me trouver 

face à face avec quelqu’un de leurs caraara- 

\ 

des, murmura Silfroi,.qui, bien qu’un déter- 
miné scélérat, n’était pas exemptée certaines 

- N ' 

répugnances ; je ne puis pas voir ces masques* 

I 

là; le cœur me tourne... 

■H t 

L _ ' ^ 

f 

— si je les regardais de plus près je les re- 

I 

connaîtrais peut-êire, l’eprit l’orfèvre en 

+ 

clignant les yeux pour mieux voir ; ils sont 
certainement de la bande des six qui furent 
roués dernièrement^ L’arrêt portait qu’on en 
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mellraît deux à Bonpas, deux au bois des 

* 

Taillades , et deux à TEslerél. Aussi le bour¬ 
reau arrangea ies têtes dans un panier etnê 

P " " ' 

nous remit que ies corps. 

■■ -I 

à- 

— On vous a remis les corps ? s’écria 
Silîroi. 

f 

I I 

— Oui, et j'ai de mes niains aidé à les en- 

t 

seveiir par charité, répondit Torfèvre d’un 

' ■ ' ( 

air d’humilité glorieuse ; je suis de là cdnfré- 

« ^ ^ 

rie des pénitenls bleus qui entèrre les sùp- 

^ ■ 

I 

plici'és. Messieurs du parlement nous ont taillé 
beaucoup de besognexeito année. 

— Pouah i raimeraismieux tuerun homme 

* y 


que de melirelamain sur ces corps qu'a 


maniés lé bourreau, dit SiilVdi eu fouettant 


so n ci î e Y a. 1 a v ec n u j a rc u en e r g i q i i c. 

.-près six heures d'une.inarciie inleiTom- 

pue par de courlcs, mais frcquenles halîes , 

■P 

les 'ioyageurs eaivrii/nt âu point le rdus 


: 


1 
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t ' 

élevé du passage. La roule, en cet endroit, 

J 

devenait presque impraticable, et ressem¬ 
blait au lit desséché d un torrent. Les monts 

â 

au pied desquels elle tournait élaientcouverls 

r " 

d’un manteau de verdure que trouait çà el là 
quelque roc chauve et dentelé. De minces fi' 
îets d’eau murmuraient sur ces pentes ra¬ 
pides, dont ils entretenaient la fraîche v^égé- 

•r 

talion, et lormaient de petites cascades qui 

•I . 

bondissaient dans la mousse el baignaient les 

¥ 

louffes .de capillaires éparses entre lès ro¬ 
chers. De tous côtés, la vue se perdait dans 
les verts horizons de la forêt, et nul autre 
bruit que celui du vent et des eaux ne trou¬ 
blait le silence de ces lieux sauvages. Pour¬ 
tant une colonne de fumée qui s’élevait der¬ 
rière les arbres annonçait le voisinage de 
quelque habitation. 

' i 

— Il Y a du monde ici ! s’écria rorfèvre 



— 203 


en considérant avec une satisfaction mêlée 


d’inquiétude la spirale de tumée que inisé 

"L 

h 

Brun venait de lui faire apercevoir, Mon 

brave garçon, ajouta-t-il en s’adressant à 
Siffroi, sais-tu bien où nous sommes?. 

" ■" " ^ I 

h 

— Certainement ; nous allons arriver au 

- - * . - - _ -H 

- _ ■ _ -h 

logis de TEsterel ; c’est un endroit que je con- 

-■ J _ - 

I 

nais comme la maison de mon père, et où 
je suis sûr d'êîre bien reçu, répondit froide¬ 
ment l’audacieux coquin* . 

— Nous V voilà, ^ditmisé Brun en montrant 

I 

une assez grande maison que l’on apercevait 

y " 

tout à coup en icurnantun bouquet de cbé- 

*■ 

nés verts qui rabritait contre les vents du 
nord. - < . 


Le logis de rEsterel était un l)âtiment à 
deux étages, élevé au bord du ; chemin, sur 

H 

un monticule isolé. Au preniïer coup d’ceil, 


ccUc habitation ressemblait à celles des pay 


sans de la 

ment percée d’etroiles iénêli cs, iravaît ja¬ 
mais été crépie, el le toit, presque piat, éiait 

converli de tiiiies rouges, grossièrement 


plaine- La façade, irrégulière- 


assujetties par des pierres qui menaçaien t de 

y 

rouler sur la lèle des passants ; de miséra- 
])!ês lucarnes donnaient seules du jour aux 
chambres de l’étage, supérieur, et le lez- 


de-cliaussée avait tout-à-fait l'aspect exié- 

H 

rieur d’une écurie. Mais, en y regardaut'de 
plus près, on s'apercevait que ces grossières 
constructions étaient d’nne solidité que n’a- 


yâleiit pasles maisons du bas pays. Les murs 
éi)ais, les fenêtres garnies de barres de fer, 

"-fc 

la porte à doubles vaiîtaiix de eheue, lénioi- 


guarenl des précautions qu'on avait pri.-es 

contre les gens suspects t]ui fré{]iîCîiiaicnt 

cctie roelo. La lucison r. cievail isolée entre 
le chemin cl la fo.rct Un j-uielict. pialiqué 
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■ - , H . 

dans ia porte même, permettait de recon- 

I / 

? 

naître sans danger les botes qui sè préseii- 

■- ■■ 

laient. D’étroites o uverlures donnaient obli- 

* 

quemenl siir. rembrasiire de la porte et of- 

^ ■■ 

fraient un moyen commode de faire'le coup 

de fusil contre les gens qui se seraient annon- 
^ '' ' ' + 
cés d’une manière bosiiie. A moins d’un siège 

- J ' . t 

en règle, il eût été impossible de pénétrer 

-■ ' V 

J 

dans le logis de l’Esterel une fois que les por- 
les et les fenêtres étaient doses. 

F 

SiiTroi arrêta la carriole, et, montrant avec 

y 

le manche de son fouet récrite au sur lequel 

.k 

J _ P 

* 

on lisait en grosses lettres noires: Al'anùerge 

. I ^ -■ 

h 

de l’Esterel, ou loge à pied et à ciieva!^ il dit à 

J 

1 0 rfe vre d’un ai r d e bon boniie : , , 

’ ^ r 

— Si vous voulez lu'cn croire, vous entrerez 

I 

là un niomenl pour ^vous ralraîcbir tandis 

T J _ 

" L 

que je donnerai l'avoiae à mon clieval, et 

queje le laisserai soifiTler U» peu. 


V 
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■■■ 

La proposition neparutpas déraisonnable 

■h 

-ta 

à Bruno Brun, bien qu’il eût été résolu, avant 

y 

■ + \ 

■■ 

de partir, qu’on franchirait sans s’arrêter 

I 

ces passages dangereux. 

\ 

— Nous n’avons rien pris depuis le coup 
derélrier, et je né serais pas fâché de dé¬ 
jeuner, dit-il à sa femme ; ici nous trouve- 

f- 

rons peut-être une omelette et une tasse de 

* 

café. Entrons. Qu’en dis tu? 

m- 

# 

— Moi, je le veux bien, répondit-elle par 

complaisance, car elle aurait mieux aimé 

déjeuner en chemin avec les fruits et le pain 
bis qu’elle avait dans son panier. 

Siffroi avait déjà frappé à la porte, qui 

■I 

K 

restait fermée à toute heure. Une petite ser- 

vante noire et déguenillée se présenta nus- 

sitôt, et invita d’un geste assez brusque les 

voyageurs à entrer. Il pouvait être alors en¬ 
viron midi. 



L’aspect intérieur du logis Vappela tout- 

à-fait à misé BrunTauber ge du Cheval rouge, 

-- ^ 

La grande chambre du rez-de-chaussée avait 

\. 

-H- H 

la même destination, et offrait le même coup 

¥ 

d’œil que la salle enfumée où elle avait passé 
la soirée près de M, de G altières, tandis que 

J 

les cavaliers de là maréchaussée étaient at- 

/ ■ 

w 

tablés autour d’un broc de vin cuit, et que 
le marquis de Nieuselle soupait seul dans sa 

—" *■ "■ J 

chambre. Elle s’assit pensive au coin de la 

I 

table, et l’orfèvre, tandis qu’on lui servait à 
déjeûner, se mit a questionner la servante. 

—Est-ce que beaucoup de voyageurs s’ar¬ 
rêtent ici? lui demanda-t-il. 

— C’est selon le temps, lui réponditrelle 

_ w ^ 

d’un tou bref et farouche. 

^ Aujourd'hui vous n’avez personne, ce 
me semble? 

« 

— Plus lard il peut nous venir du monde. 



Comment ! sur le soir? 

■ 

Oui pour la couchée. 

■ ■ . 1 

■ * 

— Dieu du ciel! il y a des i>eiîsqui osent 

i 

dormir au miîiéu du boîs del Eslerel ? s écria 

\ 

Forfèvre. 

r 

Pourquoi pas? répliqua la marilorne 
provençale; ma maîlresse et moi, nous y 
dormons bien toutes les nuits de notre vie. 

■■ H 

Ta maîtresse et toi, dis-lu? Yous êtes 
donc toutes deux seules ici ? 

Téut-à-fait seules. 

I 

Dieu du ciel ! Et vous iFavez pas peur? 

I 

Non, répondit laconiquement la ser- 
varsleen iui lournanVledos. 

i 

f », 

Un iiioment après, l'iiôtesscenlra. C’était 
une-vielle femme scchc èl rebuste, à l’air .peu 

- I -*■ 

prévenant, au parler nulo ; elle essaya pour- 

, h 

I T 

tant de prendre un visage agréable et d'a-- 

' ' 1 

doucir le sônulesa voi:'-: pour aborder les, 
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«- K 

nouveaux venus, et se mit à les servir avec 

> 

empresseinent, 

Silfroi rï3 reparaissait pas cependant, et, 

I r ■■ 

w 

au bout de vingt minutes, l’orfèvre, impa¬ 
tient de repartir, sortit pour le chercher. Le 

I h 

I 

drôle était tranquillement assis dehors, sur 

► 

I 

^e brancard de la carriole, tandis que Biscuit 

.r ^ ' 

* ^ 

mangeait sa ration dans l’écurie. 

, . # 

I 

— Tu as dételé! s’écria l’orfèvre avec un 

' h 

! 

mouvement de surprise et d’inquiétude ; ce 

n’était pas l^a peine. Allons, il faut partir. 

1 

— Dans un moment, s’il vous plaît, ré¬ 
pondit flegmatiquement Siiïroi 5 je viens de 

I 

.H 

m'apercevoir d’un accident. 

— Un accident qui nous arrête ici? inter- 

I 

rompit Bruno Brun avec une impatience 
mêlée d’effroi. 

— Pour une demi-heure encore, pas dà- 
Vantage; mon cheval à laissé deux fers en 


J 




chemin. Pauvre bête! C’est, sauf votre res- 

* 

pect, comme si vous aviez perdu vos souliers: 
vous ne sauriez marcher ainsi. 


— Ah! mou Dieu! et qui va ferrer cet 

h 

-h 

animal à présent? 

i 

— Mohmême, dès que la petite servante 
aura trouvé ce qu’il me faut pour cela. 

L’orfèvre fut complètement dupe de cette 

excuse; il recommanda à Siffroy de faire di- 

A/ 

ligence,,et alla retrouver sa femme, laquelle 
apprit sans défiance et sans inquiétude l’ac¬ 
cident qui Tempèchait de repartir, et sortit 

h 

tranquillecnent pour se promener aux en¬ 
virons de la maison. 

■ + 

Tandis que ceci se passait en has, l’hô¬ 
tesse était furtivement montée à l’étage 
supérieur, où Nieuselle TaUeudait. Le 
marquis , arrivé depuis environ deux 
heures, s’était installe, avec Vascongado# 
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dans une espèce de grenier dont la lucarne, 
placée à un angle du bâtiment, otoait un 
moyen commode de faire le guet sans être 

K 

aperçu. En ce moment, il observait Bruno 
Brun, qui rôdait autour de T auberge d’un 
pas inquiet et s’arrêtait de teiiips en temp^ 

r 

devant la façade pour tâcher de voir l’heure 
à une montre solaire dont la pluie avait de- 

puis biendes années effacé le cadran. 

. 

L’hôtesse entra familièremènt, car elle ne 

m- 

i' 

* L _ 

r 

savait ni le nom ni la condition dé son hôte, et 

pensait peut-être avoir affaire à un roturier, 
— Eh bien ! dit-elle avec un sang-froid qui 

T * N- " 

r 

■ t ^ 

prouvait qu’elle n’était pas femme à embar- 

' r ■ 

S # I -fc ^ 

** 

"" H 

rasserNiéuseile parses scrupules, ces gens- 
là sont ici, que voulez-vous faire maintenant? 
^ Bien, lui répondit-il ; il s’agit seulement 

de les retenir jusqu’à ce soir avec des pré- 

■ + 

textes capables de les tranquilliser. 


J 
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— Et ce soir? demanda r hôtesse. 
Nieaselle la rejîania avec une espèc-e de 

■fc 

sourire^ e£ dit en se balançant sur rescabsau 
quiiui servait de siège : 

— Ce soir, tu iras te coucher de bonne 
heure, ainsique ta servante, et tu ne bouge¬ 
ras plus, à moins que je ne t’appelle. 

— C’est entendu, répondit-elle après un 
moment de réflexion et de silence ; mais vous 

h. 

savez ce que je vous ai dit: s’il vient des 

^ ^ I 

voyageurs pour la couchée, je jie peux pas 

■P 

les renvoyerj cela, me ferait une mauvaise 

*1 

affaire. 

— Au diable tes chakuids ! Mais qui donc 
peut-venir sans une absolue nécessité dans 
cette tau pin 1ère? 

—Des gens comme vous, qui ne se soucient 
pas que la justice puisse mettre le nez dans 
leurs affaires et qui cherchent les endroits 





où la maréchaussée ne passe pas souvent, 
répondit âudaoieüsemeiit la vieille., , . 

Nieuselie fronça le sourcil et réfléchit à 

,1 ' * 

■ -r 

■■ 

son tour. —Écoute, dit-il, je vois à peu près 


nuelle espèce dé gens tu héberges et qui tu 

, 1 ^ 

, ■■ f 

attends peut-être ce soir. Or, je l’avertis 
qu’il n y aurait pas le moindre profit à . m’ér 
gorger cette nuit. 5âulTargent que je t’ai 

J- 

coiùpté après nos accords, je n’avais pas pris 

sur moi un petit écu,, et ma défroque ni celle 

' ' - ‘ ' * - 

de mies gens ne valent la peine qu’on nous 

' i 

tue pour s’en eniparer . 

C’est clair, répondit rhôtessé toujours 
avec le même sat§-froid ; maïs il ne s’agit 

‘ - + ' . . ^ ‘ f ^ ' 

» * w ^ - - - 

pasde éelà. On se figure que des gens faisant 

' - . - - r 

métier de prendre par force le bien d-autrui 

* . ^ . . _ ■ - i I \ ^ 

" . ■ \ ^ ' 1 “ ^ * ■ _ ' . 

tuènt par plaisir ceux qui tombent entre leurs 

" ^ ' f.' 

mains. Point du tout; Ils ne demandent pas 


*- >■ 


• 1 — - 

mieux qtie délaisser aller la bête après avoir 

14 


T. II. 


h 


—; «i4 — 

pris le harnais, et si parfois il y a quelqu’un 
de mort,- ce n’est pas leur faute. ■ 

—Je n’en doute pas, répliqua Nieuselle 
mais où veux-iu en venir ? 

J ^ ' 

— Dans ee que vous aile?: faire, il ne s’agit 

■* 

* -- r 

nue d’une amourette? dit rhôtesse en chan- 
géant farsquuement de propos; , 

--Parbleu! certameinent; ne t’avise pas 
de soupçonner autre chose, répondit le mar¬ 
quis avec une susceptibilité cynique^ je ne 

éui.s pas homme à aller sur les brisées de 

^ 1 

h " " - ^ 

Phonorable compagnie qui fréquente Ja 

- 1 

maison. 

.^ ■ - 

& I 

. —Notre homme s’impatiente, dit l’h^- 
tesse en observant par la lucarne Bruno 

■P J-— _ -.J 

Brun, qui courait ça et là en appelant Siffroi 

. ■ P ■ . ■ - ■ . ^ 

h ■ 

et revenait d’un airdésëspéré vers , là car- 

I. _ I - P “ 

■ - I -1- “ ■■ 

riôle, dont il soulevait et secouait le bran- 

- * 1 " ■ “ 

’ T ■ ^ 

cafd comme s’il eût voulu s’y atteler lui- 

même. ; ^ 

* 


« «\ 
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’ S 

, / 

I F 

Descends et^tâche deîe calmer, dit Niéu- 

J ‘ , t ’ _ -, 

selle 5 invente toutes les excuses possibles 
pour lui faire prendre patience. Que Siffroi, 

_ _ ^ - J ■ 4 i ^ 

afin de le contenter, fasse semblant de met- 

à - 

tre le cheval en état de repartir et brise une 

* . N ■■■ *- 

dés roués de la carriole* 

^ J ' 

■■ ■ . ■ 

■ ■ ' ■■ ^ . i""' 

. On pourrait au besoin les laisser se re- 

■ * 

, ' ' ' . ^ ^ * ■ ■ ‘ V ' - . ' . . ’ 

mettre en route et verset la carriole au fond 

■ ■ - . ■ ■ ■ ■ ■ . 'i . • _■ ' 

J. ■» - ^ l’^' 

4 ^ ' i. - ' J • M 

du premier ravin, à deux pas d’ici, dit rin- 

’ ■ ^ ■ 

t . 

fernale vieille. ’ 


1 \ 


* * . ■ . ‘ ^ . 

Il ne sera pas besoin de chercher tant 




* ^ " ■ ■■ . . - I . 

de prétextes, dit Vascongado, qui depuis un 

* . * * ' ' f . 4 ' * 

moment observait l’état du ciel: dans une 

’ « ■ ■ ' . 

^ ■ ■' ' ' ' 

heure peut-être, il fera un temps à ne pas 
risquer un chien sur le chemin de TEstereU 
En effet, une longue barre de nuages 

f 1 I 

F , 

montait rapidement sur l’horizon ; lès brumes 

^ i ' " 

■i , 1 

opaques qui depuis le matin flottaient aux 

- y . 1 ■* 

ciüies de la forêt so déchiraient brusquement, 


f 
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et à travers ces trouées lumineuses passaient 

d'humides rayons qui s’éteignaient presque 

: * * ' ' ' - . 

_ ' : f 

aussitôt dans l’immense nuée, dont les flancs 

■1 m ■ 

. i - ï ‘ * r- 4 * 

I ■ * 

_J. b--- m- T* - 

V '■ ^ ^ ' 

s'abaissaient et semblaient balayer la croup e 


\ 


# I 


des montagnesj Le vent était tout à coup 

■ . .. ; . ■ . ... ,■ 

tombé, et un morne silence enveloppait 


J / 


toute la création, comme d elle se fût pré- 

1 ^- '■»’ T 

parée par ce moment de repos aux assauts 

.-•■il , > ' 

f " . ' . f ^ 

furieux de Forage prêt à éclatér. ■ 

' - / . ■ . . 1 

Voila iin beau temps pour nous, s'écria 




Nieusélle. Au premier coup de tonnerre notre 

. ^ " . [ 

_ 1 

homme se résignera à rester ici. Tout vient 

; _ ' . 1 ‘ ' 

à point pour .mon entreprise. Dieu me côn- 

- r ' .-h 

fonde si elle écho ué cette fois 1 

■ ' * 

L’hôlesse secoua la tête d'un air soucieux. 

t b . ■ . - ■ ■ 

Ce mauvais temps peut bons contrarier 

plus que vous ne pensez, dit-elle ; si quel- 

. ^ 

que voyageur est maintenant dans la inon- 

■ ^ ■: V- ' ■ • 

tagne, il ne rebroussera pas chémin envoyant 
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^ \ ' ' : ■ 

. i ^ J 

venir Torage ; il ne tentera pas non pins de 

gagner Tau Ire côté du passage^ il viendra se 

' ^ ^ 

remiser ici pour le resté de la journée et 

* ~ 

peut-être pour la nuit. Que ferjez-voüs alors? 

Ceux que j-atleiids ne sont pas gens àse 

1 ' ' ’ 

mêler malgré vous de vos afiaires. La mai- 
son est grande d’aillèurs, et j’aurai soin de 
les mettre dans un endroit où ils ne gêneront 

w 

- r ^ " 

personne; mais je ne réponds pas de meme 
des voyageurs que le hasard petit amener 

P * 

h 

et que je ne connais pas. 

" _ . ' . ' ' i 

_ P 

Diable! fit Nieuselle entre ses dents, si 

h ■ 

" -1 

le mauvais temps amenait un détachement 

' -1 ' * ■ * ^ ^ " 

^ r 

_ P ■ »■ ^ ■ 

-de la maréchaussée comme à raüherge du 
Cheval Rouge. — Écoute, reprit-il en se toujr- 


-■ f 


nant vers rhôtessé après un moment de ré- 
. ' ' ' ' ' ‘ 

flexion, ie ne te 'demande,pas l’impossible, 

- - / ^ - - - ' . I 

En cas d’événement, arrange les choses de 
ton mieux, inais retiens bien ce que je vais 


V 


1 


te dire : si rien ne m’empêche d’accomplir 
lé dessein pour lequel je suis vènü chez toi, 

’ " ■ I I 

tu recevras avant huit Jours ùii rouleau de 

‘ . , ' P * ‘ ■ 

heaux éCüs de six francs, pareil à celui qüé 

H ^ ^ ' ' ■ . 

' P . ■ .1 

jè t’ai déjà donné ; je t’én donne ma: parole, 

■ 

I , d 

iéia parole de gentilliommè^ 

■ ’ ' ' ' 

A ce dernier mot, la vieille s’inclina ma-? 


chinalêinent, un peu éblôiiiè par le ton et 

f •' .■■■.. . - 

lès grandes manières dè Nieuselle. 

r 

Soyez tranquille, monsieur, lui dit-elle 

s 

avëÇ Un geâte solennel, quoi qu’il drrive, 


vous serez content. 




Là- 



, elle sé retira 


Là vieille masque! dit Vascongadô, jé 

I- _ ■ ' 

éuis sùf que sa maison est une caverne^ dé 
vôleürs. Bruno Brun est tombé dans Un doü- 

H 

' ' . " ■ ■ r H. 

ble güet-à-=pens : monsieur le marquis lui 

i _ ^ 

pfendrà sa fémméj elles gens qui s’hébelT'» 


■ > 


gént ici> ses 





I 



I 
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Tant mieux 1 cela m’arrangerait forti, 

y 

1 

s’écria Nieuselle ; de cette manière, tout ce 

I ■ - _ " I 

qui arrivera peut leur être attribué, Ne 

* . I 

seraît-ü pas plaisant que cette aventuréi^ci 

J É 

passât aussi sur le compte de'Gaspard de 

Besse ? Dieu me dàmrie! ie rirais bien en , 

- ^ 

I ■ 1. 

me l’entendant racontér. : \ ^ / 

- , ^ l ^ ^ 

Pendant ce colloque, misé'JBrrih attendait 

■■■ 

lîént que sou mari S’appelât pour ré- 

^ H J 

r J- ■ ^ 

I T , 

Pàrtiri Après avoir Un peu marché], elle 

^ ■■ H ■ ' 

’ . ih ■ ■ ' ' 

. était revende s’asseoif près de la maiéou, 

P 

^ I *' t 

dans le jardinet que çùltivait rhôtesse^ vrai - 

I 

■ - * - " I 

partèrre déÇàbaret ou le tournesol etPoèillet 

- . . " ' . - ^ t 

' • « 

d’Inde deurissaiènt orgueilleusement au mié' î 
1 iéudes salades; La petite servante r.avait süi- 


t - 


viej 



regâî 



aveCuue 


s or té d ' é tb n hémeht ^ La p à üvrè créât iirê. à 


\ 


coutuhiée à la grossière laideur dé rhôtèssé. 


aiïïâiqu’àux 



t ^ 



et 


* t 



J 



gens 


f 



V 


qui fréquentaient le logis de i'Esterel, com- 

I. ■* " ■* 

templait le gracieux ét frais visage de misé 

"■ f 

\ 

Brun avec lé même étonnement et le même 
plaisir qu elle aurait ressenti à Taspect de 
oueique fleur miraculeuse ou de quelque 

w- 

oiseau d’un plumage merveilleux. La nio^ 

d- ■ 

deste toilette de la belle.voyageuse lui plai-, 

* ^ 

1 - 

sait beaucoup aussi ; elle ne se lassait pas 

/. 

/ 

d’admirer son casaquin à grandes raies, et le 

^ - - 

. t 

ruban rose vif noué sur sa coiffe de linon 

1 ■ 

T ^ 

brodé. Misé Brun l’aperçut et devina peut- 

H 

être ses inipressious. 

Approche donc, petite; est-ce que je te 

^ ' 

fais peur ? lui dit-elle en souriant. 

4 ' ' , ' 

La servante vint s’asseoir familièrement à 

J 

"■ K 

ses pieds, et continua de îa regarder en des- 
sous avec un petit rire qui marquait son con- 

■m ^ 

lentement. . . ^ 

■ 

Cette entant, qui pouvait avoir quinze ans 



r + 

eftviron, eût été jolie, si la plus rude exis- 

* _ r 

tence n-eût flétri et détruit sa beauté avant 

' ■ ■ P ' 

même qu’êlleriiit en sa fleur. L’ardeur du 

■■ -P * 

V - ■ . ■ " 

soleil, les intempériès de 1 air,-avaient donné 

_ T * ^ ^ 

à sa peau des tons Galcinés; son teint, eomniie 
ses "cheveux et ses yeux, étaient d’un brun 

" , - ^ ^ J. 

* , _ ' ■ ' ^ J ^ , H - ■ ' _ ' ; 

fauve. Son vêtèmeht répondait à sa figure : 

"■ i " J- _ P- 

une jupe. de. drap, semblable à un. lambeau 

* ' .p" 

1 T - , ^ ^ ^ 

« ■ ' . - . - - " ' ' r . 

d’amadou j flottait sur ses hanches grêlés, et 

* * r ^ \ ^ ' t ' ^ 

_ , ’ I 

les mèches rebelles de sa chevelure s’échap¬ 
paient d’un bonnet d’indienne, rattaché sous 


. ■ f 


le menton par des cordons de fil écru. 

— Tu te reposés, volontiers un moment, 

J 

, ' " * P 

■ -P 

n’est-ce pas? lui dit misé Brun; ici, comnae 

■ •• w 

partout, on a bien du mal à, gagner sa vie, 

. . "* P - 

_ ^ 

ma pauvre petite. Tu travailles beaucoup ? 

^ ^ ■■ 

Comme ça, répondit-elle avec insou^ 

J ' * ' , ' 

1 

ciançe. Je balaie la cuisine, j’aide à récùrie, 

' 

y _ - ' 

et, quand je n’ai rien à faire dans là maison, 
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■" -T " 

je Tais au bois. — Et vous? ajouta-t-elle en 

■" P 

regardant les. mains fines et blanches de 

■ J T P ^ 

misé Brun ; vous êtes une dame de la ville, 

■ ■ ^ ^ ^ 

vous ne faites rien ? ; . 

h J ^ ■, ■ ■ 

i- ' . 

Je ne suis pas une dame, et je travaille 

I 

' ^ * - - - ^ 

dumatiu au soir comme toi, mais aans ja- 

■ 1 ' ■ * *- 
♦ " k ^ 

mais bouger de place, répondit la voyageuse, 

- ’ 'I 

^ ‘'ï '■ 

-h ■" 

que son imagination ramena en ce moment 
dans tobscure arrière-boutique où Tatten- 

J k ■ " . r 

dàièht son siège vide et sa quènouille, de-^ 

1 . ' * !.. 

bout entre la fenêtre et le mur. Va , tu es 


■k J 


bienheureuse de vivre au grand air dans ces 




moniagheSjiet je voudrais de tout.tnon oœuf 

’ X - 

être à ta place.... 

— Bàh! fit là jeune fille avec tin mouvê- 

m 

. -F 

méiit d'incfédüiilé et eii jetant tin coup d’Cêîl 

üx siir sa propre persbiiné;, Vous 

" I ■ * ' ■ 

voudriez être comme moi ^Eh bien ! moi, je 

H 

voudrais, de toute mon àme, èlrè Comme 



vous; 


— m 
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Tu ne sais pas ce quç tu désires, dit 

1 , V ■ ^ J ; - ' ^ 

Iristemeiit misé Bran. 

Je serais bien blanche, bien belle, bien 

é' ri ■ '"l". 

_ ^ . T , > > . ■ ^ ^ 

habillée, continua la fillette, et je rneplâi- 




rais tant à tnoi-niême, que je ne ferais que 

* * - ' ■ L ■ ■ ■ ■ 

* - ■ ^ 

* , * - ' 

me regarder du malin au soir. . . 

Ce naïf compliment fît sourire la jeune 

r ' \ - . , ' ' „ ' . . . _ _ , 4 - 

femme î elle passa la main sur les chëyeüx 

1 ~ ^ 4 / ^ 

incultes de la petite paysanne comme pour 




lés lisser elles arranger. 




-Hh » * - 


? 


Simplette que tu es ! dit-ellé ; tu ne té 


' k -• 


figures rien de plus beau que inon ajuste- 

' ' - * ■ - , -. ■ i ' , " ■* '^' '' i 

1 ■- ' t . ^ ^ . r, ■■ -L 

ment. Que serait-^cè, bonté divine! si tü 


oyais de grandes damés avec leurs chaînes 




t 1 


1 M I 




d'or, leurs 



et leurs pierreries ! 


— Tout çà ne nie plaît pas beaucoup , ré- 
pondit la servante avec un sérieux comique 


- ; 


^ J 


■ ■ ' . 

et un geste de dédain qui fit ru e misé Brup . 

^ ^ ^ » -I - 

Ahl tu n’aimes pas ces belles choses ? 


* 



(iit-elle d’un ton d’ironie enjouée ; ma is, e 

» - -1 

- d _ 

fait de joyaux, tu n’as sans douté jamais vu 

i 

que les bagues de laiton et les Croix d’étafn 
que vêndent les çolporteurs? 

h 

La petite servante hocha 4a tête avec un 

' ' ", - ■ - ’ 

imperceptible sourire, et dit en regardant le 
nœud rose attaché suivie bonnet de misé 


A 


Brun : 


Les rubans me semblent bien plus jolis 


qtie For et rargent. 

Cela se trouvé bien, dU la jeune femme 

1 ■ J 

avec une adorable bonne grâce ; je n’ai ni or 

'* • J 

^ —1. 

ni argent à té donner, mais je puis te faire 

■■ à - 

P " ■" h 

présent de ce beau ruban rose qui te plaît si 


fort, 

■ . i + 

!- H ' J ' ^ 

A ces mots, elle détacha le nœud dê sa 

■ h 

^ r 

' ‘.v ‘ ‘ ' 

coifle et le plaça sur les cheveux de l’enfant, 

f 

qui la laissa faire d’un aii* glorieux él ravi. 
Cetie petite scène fut interrompue par 



l’arrivée de Bruno Brun , lequel, depuis un 

■' _■ i ' ' v.,*' 

momentj observait avec épouvante les signes 

précurseurs de l’orage. 

f Ma femme !. s’écria-t-il, qu’allons ■riious 

faire, qu’allons no us devenir ? Voilà un mau- 

' , - - ■ " : ’ * - - ■ 

vais temps qui.se prépare. . 

Ëh bien ! nous - alténdroi^ qu’il soit 

■ ‘ ‘ ' ‘ ' ' ' 

passé, répondit-elle avec une cal nie résigna¬ 


tion. 


Mais nous sotanaes dans le bois de l’Es¬ 


ter ei! 


C’est un endroit plus terrible de loiii 

b- t * 

que dé près. 

Dieu du ciel ! un coupe-gorge où roû 

.. ; ■ ' ; . ■" . ■-• ' 

ose à peiné passer én plein jour I Nous spm- 

^ ■- " - * I. 

mes menacés d’y rester jusqu’à la nuit tom- 

( - ■ r , ' J 

J- -■ ' ^ ^ 

baille, et peut-être jusqu’à demain matin. 


^ : J 


Patience ! cela vaudrait mieux que de 

^ * 1 . ; - , J ' ^ ^ ' .* * ' - . ■ ■ 

s’aventurer dans des chemins noyés par la 


i 
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' ' - . —^ * 

pluié, et où nous restérions peut^ être au fond 

de quelqué ornière/ 

La tranquillité de là jeune femme .finit par 
rassurer un peu Bruno Brun. Il étàlt d’ailleurs 

f ^ ^ m ‘ H *1- ^ m f 

dans üiie de ces sltualions qui donnent dé 
l’énergie aux plus faibles ^ ne pouvant avan- 

cér ni reculer, il prit îe parti de rester résolu- 

^ ^ ■ ‘ . - 

ment en place. , 

'—Rentrons, dîMi à sa femme ; s il plaît à 

■ ■■ ' - ' ■' -, ■■ '• ■■■ / 

Dieu, nous èn serons quittes pour arriver à 

' ' _ 

■ r- 

■■ I ■> H , ■ 

Çrasse tout juste pour l’ouverture de la foire. 

■ ■; '■ ‘ - 

r.u ^ - ^ a. W. 

En ce moment le tonnerre gronda, et bien 

-, - ' . 

J- ' . , . . ’ . 

que l’air fût si cajnie qu’on n’entendait plus 

1 - ■ " ^ - 

H ; " ■ f ' 

frémir le feuillagé sonore des pins, un bruit 
semblable à celui, des vents en furie s'élevait 

■ 4 

, £ - 1 . _ 

-i ■ T w ~ ^ ^ T,-‘i 

des profondeurs de la forêt : de livides éclairs 

, . — ' ' ^ ' ■ ■■ 

’ ' 

jâiÜissaient incessamment deTobscure nuée 


- / 


suspendue au-dessus de la montagne; on 

' ,j - ■* r 

sentait dé toutes parts les forces aveugles d s 





■T . 


^ ^ ^ J ’ ■ - * * - ■ * 

éléments prêts à se heurter et à brîserlacréa- 
tioh dans leur épouvantable choc. La jeune 


femme s’était arrêtée. Immobile ^ je visage 


Où 




elle frémissait d’admiration ët de terreur en 

>.* '■ r*-' 

■ ’ ■ _Tl _- I i ^ 1^. ", 

écoutant les voix formidables qui résonnaient 

/ -, . ■■ ■" ' ^ - >'?, 

autour d’ellé. Lé cœur pénétre d'une ëmp- 


i ^ 


tion religieuse, rimaginâtion saisie par la 

1 '. * 

poésie sublimé de cette grande scène, elle riè 


pouvait trouver déà j 



impressions de son âme , èt murmurait, les 

^ \ ^ ' P ■ i ' " - ^ ^ ^ H ■ ' f 

yeux levés au ciel : -^Mon Dieu ! mon Dieu! 


^ 






que vos œuvres sont bëlléi! qüe vous êtes 


V 


puissant! 

i t ' ' . ‘ ‘ . . ■ 

•Ma femme ! cria f orfèvre arrêté au seuil 
deTaubergê,, j’ai senti une goutte d’eau; 
dépêcbè-fol de rentrér. 

, J. . -, ' i ‘ 

J - , f' ^ ‘ - '■ * 

Elle revint lentement vers fui et le suivit 

- -H ^ ^ ^ 

■ ' - ' - ^ - 
.. , . É B, ^ 

" r'-" [ ^ ^ \ ^ " ^ 

en silence dans la chambre où il avait déjà 


^ ■ -i 
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H" 

transporté son bagage. Celte pièce, située 
au rez-de-chaussée, ressemblait plutôt à une 

m. 

' , . ■ ' ^ - T . ^ ' 

r ^ ^ ^ k r , r - 

cave qu’à un lieu d’habitation. Là fenêtre, 

; ' ' y - 

pareillê. à un soupirail, s’ouvrait à hauteur 
d’homme et était défendue par. deui barres 

’ f ' ~ ‘ - " - * ' p' ■ ^ " 

’ ' ■■ . - ■ . 

*’ 1. ' à- 

de fer en croix. Une couchette sans rideaux, 

■- ^ - ■■ f '" " 

un grand coffre qui pouvait au besoin servir 

r ' ■■ * " 

de siége^ lune table grossière, formaient tout 


^ / 


r ameublement. L’aspect de cette espèce de 

I _ _ 

"" 

prison réjouit ppiirtarit Bruno Brun. — Nous 

J. -- --I 

■ ‘ : V . . " 

, * J 

serons bien ici, dit-il à sa femme. La pièce 

, - - ' ' ' * , .b 

étant voûtée et close de tous côtés, nous h’én- 
tendrons guère le bruit du tqnnérrè. La porte 
est munie en dedans d’un bon verrou , . et, 

.H. ■ ^ 

quand elle sera fermée , nous pourrons être 

‘ ^ . . . b -r ^ " ' 

tranquilles. ’ 

Misé Brun s’assit en silence sur,le coffre , 

' I ^ 

et, tirant son tricot de sa poche, elle se mit à 
travailler. L’orfêvre s’étenditsur la couchette, 
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îe visage tourné vers la muraille et les yeux 
fermés^ pour ne pas voir les éclairs. Au de¬ 
hors, Torage éclatait avec furie ; la pluie ne 

à 

* 

tombait encore que par rares ondées ; mais le 

# 

tonnerre grondait sans intervalle, et les ré- 

f- 

gioüs inférieures de l’atmosphère étaient tra¬ 
versées par des tourbillons de vent qui ren- 

H 

versaient lés arbres et s’engouffraient dans 
les gorges de la montagne avec un bruit rau- 

H- 

que et affreux. 

^ h ™ 

Chaque fois qu’une raie de feu éblouissait 
les regards de misé Brun, elle faisait le signe 
de la croix en murmurant quelque prière; 

m 

puis elle reprenait son travail- 

Bruno Brun s’agitait, se retournait sur sa 

couchette, et de temps en temps s’écriait 

d’une voix entrecoupée de profonds soupirs : 

— Si je pouvais faire un somme! Qui sait 

l’heure qu’il est?... Dieu fasse que le temps 

15 


T. H. 
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se relèvei,. Bonté du ciel ! je donnerais bien 

yiugt-cinq louis, si je les avais, pour être 

maintenant dans la rue des Orfèvres, tran¬ 
quillement assis à mon établi.,. Maudits 

\ 

soient les voyages 1 on y perd le repos et la 
santé. Qué je revienne sain et sauf de celui- 
ci, et, par le saint suaire! je promets de ne 

à 

plus perdre de vue les remparts de la ville 
d’AixI.... 

J 

T 

Pendant un de ces soliloques, misé Brun 

r 

crut entendre dans le chemin le trot d’un 
cheval; elle prêta l'oreille et reconnut que 

quelqu’un arrivait en effet au logis de l’Es- 
terel; mais la présence de ce nouvel hôte 
n’occasionna aucun tumulte dans la maison. 
La jeune femme entendit seulement grincer 
la porte qui se refermait. Un moment après, 
il lui sembla qu’un bruit de pas retentissait 
dans le long corridor, à l’entrée duquel sa 
chambre était située. Cette circonstance ne 
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la frappa point: ^lle ne jugea pas à propos 
défaire parta Torfèvre de ses remarques, 
et continua de travailler en écoutant les 
voix dé l’orage qui s’élevaient toujours plus 
lamentables et plus furieuses. 

■ 

La nuit approchait cependant:; un froid 
crépuscule se répandait dans la chambre/qui 
s’assombrit promptement. De rares éclairs 
déchiraient maintenant les nuages, qui 
fuyaient emportés par le vent d’ouest. La 

•h* 

jeune femme avait laissé tomber son ouvrage 
surses genoux, et s’abandonnait aux tristes 

et chères pensées qu’elle emportait partout 

1 

dans son coeur. Bruno Brun s’était assoupi: 
enfin, et rêvait probablement qu’il disait les 
vêpres dansla chapelle des pénitents bleus, 
car ilremuaitles lèvres par moment, en fai^ 
sant entendre uhe sorte de psalmodie sourde 

et nasillarde. 
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Âu milieu de ces ténèbres et de ce silence, 
misé Brun fut tout à coup saisie d’un mou- 

J- 

vementde puérile frayeur ; elle se leva vive¬ 
ment pour aller demander de la lumière ; 
comme elle ouvrait sa porte, rhôtesse se 
présenta une lampe à la main. 

— Je venais voir à quelle heure vous vou¬ 
lez souper, lui dit-elle; car cest fini, vous 
passerez la nuit ici. S’il vous plaisait, en at¬ 
tendant, de passer dans la salle, vous y trou- 
veriezbon feu : la soiréeest fraîche. 

Misé Brun allait se rendre à celte invita¬ 
tion lorsqu’elle aperçut derrière l’hôtesse la 
petiie servante, qui d’un geste inquiet et 
rapide lui dit de refuser. Il y avait dans le 

visage de l’enfant une expression d’effroi et 
d:esoHicitude si étrange, que misé Brun, sur- 

h- 

prise et troublée se bâta de rentrer dans sa 
chambre en disant à l’hôiesse qu’il lui fallait 


i 
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attendre le réveil de s6n mari. Un instant 
après, on gratta doucement à là porte : c’était 

-I 

la petite servanle qui revenait^ cette fois, 
elle était seule. Elle prit niiséBrun par la 
main et l’emména dans le corridor. 

I 

— Que me veux-tu, mon enfant? lui dit 

I 

la jeune femme étonnée. 

— Je veux vous avertir, lui répondit-elle 

I 

^ t 

d’une voix brève. Vous ne vous doutez de 

" -I ^ " " 

rien, n'est-ce pas? Eh bien ! on veut vous en- 

.. I 

r - " k 

lever à votre mari... Les gens qui ont ce 

h 

J K 

P 

dessein sont ici depuis ce matin. Ils s’étaient 

4 

cachés; mais à présent ils sont là dedans..... 
Tenez, les voyez-vous ? 

^ i. 

En parlant ainsi, elle avait entraîné misé 

H 

Brun jusqu’à l’extrémité du corridor, en face 
d’une porte entr’ouverte. La jeune femme 
ne jeta qu’un coup d’œil dans la salle et re¬ 
cula, tremblante, stupéfaite: elle venait de 
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I 

« 

reconnaître Nieuselle assis près de la che- 
minée, et donnant ses ordres comme à l’au- 
berge du Cheval-Rouge. 

— Ce n’est pas tout, réprit la petite ser- 

. I 

vante; ce soir, dans un moment peut-être, 
il viendra encore du monde, des gens qui 

■ 4 

prendront votre argent, vos. effets, tout ce 
que vous possédez, et qui tueront votre 
mari, s’il veut faire résistance. 

^ ^ k 

I 

F 

—Nous sommes perdus! murmura misé 
Brun avec le morne sang-froid que les êtres 

i. ■ . 

r h 

m •. M. ■ ■■ 

les plus faibles manifestent parfois dans un 
péril soudain, inévitable^ 

■ ^ 

—> Je ne vous aurais pas avertie, si je ne 
savais un moyen de vous sauver peut-être, 
dit l’enfant en ramenant misé Brun à l’autre 
exlrémité du corridor^ Écoiitez*moi bien : 

là-bas, dans une ch ambre, au fond de ce pas- 

^ * 

sage, il y a quelqu’un qui pourrait prendre 
votre défense, r. 



I 
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I ■ 

— Le. voyageur qui est arrivé cette après 

I I 

midi ? interrompit misé Brün. 

V — Oui. Ceux que vous avez vus là. dans 
cette salle, ignorent qu'il est ici. Allez le 

à ■ 

trouver, jetez-vous à ses pieds, dites-lüi te 
que veulent ces méchantes gens, VoUs êtes 

i 

si belle, qu'il n’aura pas le coeur de vous voir 
pleurer’. Il vous prendra sous sa protection, 
et alors... C’est un lion ; il se battra, il vous 
sauvera, j'en réponds... Venez. 

h 

— Tu connais donc cet homme? demanda 

misé Brun en se laissant conduire au milieu 

1 

des ténèbres. 

—T.Oui, je le connais. Vous voici à sa porte : 
entrez... Il n'y a pas un moment à perdre. 
On m’appelle en bas : entendez-vous? 

En effet, la voix de l’hôtessse retentissait 
dans l’éloignement. — Écoutez, reprit la pe¬ 
tite servante en serrant fortement les mains 

■- 


f 
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4e misé Brun^ quoi qu’il arrive, ne dites pas 
que c’est moi qui vous ai avertie ; ne le dites 
pas, on me tuerait. Elle s’en alla à ces 

-P 

mots avec l’agilité prudente d’un chat qui- 
eherçhe sa route dans robscurité. La Jeune 
femme resta environnée de ténèbres. Seule¬ 
ment, uùe ligne lumineuse tracée sur le sol 
lui indiquait la porte où elle devait frapper. 
Dans cette situation extrême, il n’y avait pas 
à hésiter. Elle heurta un léger coup contre 

le panneau, et entra toute tremblante, sans 
pouvoir articuler un mot et sans oser lever 

les yeux. Au bruit qu’elle fit en s’avançant, 

■H' 

l’homme dont elle venait implorer le secours 

se retourna à demi et dit sans la regarder : 

— Eh bien ! le courrier d’Italie et son escorte 
onldls passé enfin ? ~ 

En entendant cette voix, miséBrun jeta un 
cri et se précipita les mains jointes, le Visage 



257 


inondé de J arm es, devant celui qu’elle venait 

I 

— C’est vous, c'est vous, 


de reconnaître. 


dit-elle ; ah ! béni «oit le ciel 1... 

L'excès de son émotion l’empêcha de con- 

■ ^ 

tinuer^ elle s’appuya (;léfaillante contre le 
siège que l’étranger venait de quitter, et 
lendit les mains vers lui avec un mouvement 

J 

inexprimable d’espoir, de confiance et de 
joie. A l'aspect de misé Brun, il s’était levé 
pâle d’étonnement, et, debout, en face d’elle, 
il la considérait dans une silencieuse stupé- 
faction, comme s’il eût douté de ce qu’il voyait 

■I 

J 1 " » ' 

et hésité à croire que c'était bien elle qu’il 

retrouvait eii ces lieux. 

Oui, c'est bien moi, reprit-elle en sôu- 

I 

# _ I 

riant au milieu de ses larmes ; est ce que vous 

ne remettez pas ma figure? 
lî porta la main sur sa poitrine avec uii 

geste énergique, comme s’il eût voulu lui 


1 
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dire, en montrant son cœur, que son image 
était là ; puis, tâcBant de dominer la violence 
de sa propre émotion, il força doucement 

i_ ■ 

misé Brun à s’asseoir, et resta devant elle, 

J. . ■ " 

urie main appuyée sur la table où il écrivait 

•r 

quelques instants auparavant. Il y avait sur 
cette table des papiers, les restes d’une lé¬ 
gère collation et des armes. 

■> 

-—Est-ilpossible que je vous rencontre ici? 
dit-il d’une voix altérée ; comment y éles- 
vous venue? pourquoi vous y êtes-vous ar¬ 
rêtée? 

y 

: Cette question rappela tout à coup à misé 

I- 

Brun le danger qu’elle venait d’oublier un 

#- 

moment. Elle se tourna vers la porte avec un 
geste de terreur, et répondit en baissant la 

voix : — Mon mari se rend à Grasse pour ses 

affaires, il a voulu m’emmener. Aujourd’hui 

un accident nous a fait entrer ici, et le mau« 
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vais temps nous a forcés d’v rester. Je n’a- 

*■ P 

vais ni crainte'ni défiance. Je me croyais en 

i 

sûreté, lorsque par hasard j’ai su;.. j’:ai vu... 
Oh ! quelle iniquité 1 quelle honte! On nous a 

■H 

attirés dans un piège. Nous ne sommés pa« 
seuls ici, Un homme, dont j’ai repoussé las 
insolentes galanteries, est venu m’y atténdre. 

Il a gagné Thètesse sans doute^ et je suis à sa 

* 

merci dans ce coupe-gorge. 

r 

Tandis qu-ellè parlait, une secrète fureur 

éclatait dansde regard de l’étranger et faisait 
pâlir sa lèvre haütaine; mais aucun autré 

signe ne mânifêsta lés violences intérieures 

■ 

auxquelles il était en proie. “ Ah ! c’est le 
marquis dé Nieuselle qui est là! murmura- 

J- ^ ■ ' _ —. 

t-il comme se parlant à lui-mème et eii sai^ 

i . ^ ^ 

sissant ses armes, 

: Il allait sortir ; misé Brun se jeta au-devant 

* ' ‘ r ' ^ 

de lui, les mains jointes et comme égarée. 
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— Où allez-vous ? s’écria-t-elle ; que vou¬ 
lez-vous faire? Cet Iiomme n’est pas seul ; il 
doit avoir aussi des armes. Vous exposeriez 
votre vie en voulant me défendre. Non, non,, 
je: ne le veux pas ! Vous seul contre tous ! ils 
vous tueraient peut-être î 

Il secoua la tête avec un geste inèxprima- 

ble de défi, d’assurance, de mépris du dan— 
ger. 

— Ne craignez rien, laissëz-moi faire,, 
répondit-il ; il faut que je vous délivre de cet 
homme- Qu’importe qu’il ne soit pas seulî 
Je viendrai à bout de lui et des siens.- Hestez. 

ici Iraaquilie; bientôt tout sera fini/ 

- A ces mots , il repoussa doucement la jeune 
femme, et l’obligea de se rasseoir devant le 

foyer où brûlait un feu clair ; puis il sortit 
rapidement, en refèrmant la porte derrière 
lui. Misé Brun resta affaissée sur son siège.^ 
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Ses forces rabandonnaient, une mortelle 
pâleur couvrait son visage, ses tempes étaient 

h. 

baignées d'une sueur froide, un souffle lent 

■' *, 'T 

et pénible soulevait sa poitrine oppressée. 
Pourtant elle avait conservé toute la iielteté 

I 

de ses perceptions ; elle entendait battre son 
cœur au milieu du silence lugubre qui l’envi- 
Tonnait, et elle distinguait dans leurs moin- 
dres détails les objets sur lesquels son regard 

errait machinalement. Par un singulier pbé- 

H 

nomènede mémoire locale, l’image de ces 

h 

lieux, qu’elle parcourait des yeux sans les 

voir, resta gravée dans son souvenir, et elle 

fut frappée, en se les rappelant plus tard, 

« 

d’un étonnement qu’elle n’avait point 
éprouvé à leur aspect. Elle ne prit pas garde 
en ce moment au contraste étrange que lai- 
sait l’ameublement élégant de cette chambre 
avec le reste du logis ; elle ne s’aperçut pas 
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<îu’èUe était assise sur un fauteuil en broca- 
telle, près d’uue table dont les pieds sculptés 

ressortaient entre ies franges d’un magnifi¬ 
que tapis. Elle ne remarqua pas non plus que 
la cheminée était ornée d'une pendule, et que 
deux médaillons enchâssés dans une riche 
garniture étaient suspendus aux côtés de la 
glace. Dans ce trouble aflreux, elle ne pou- 
vait même plus prier. Deux ou trois fois elle 

■à 

essaya de se relever, mais ses genoux flê-^ 

£ ■" 

chirent, elle ne put avancer : elle n’eut què 
la force d’attendre. 

Heureusement cette situation terrible ne 
se prolongea pas longtemps. Au bout d’un 

quart d’heure environ, des pas rapides se fi¬ 
rent entendre dans le corridor : c’était l’é-: 

trangerqui revenait. Misé Brun leva les mains 

au ciel avec un élan de reconnaissance et s’é- 
eria d’une voix éteinte : 



# 
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— Ehbien! M. deNiéuselle?... 

— Vous n’avez plus rien à craindre de lui, 

■ 

répondit-il du ton le plus calme, — et après 
un moment de silence il ajouta : — Vous 
n’avez rien entendu ? 

■. F 

— Rien^ murmurà-t-elle en frissonnant. 
Un long silence suivit ces paroles ; Tétran- 
ger s’assit en face de misé Rrun et déposa sur 
la table ses pistolets. Il était très pâle, mais 

f - - ^ 

aucun trouble dans sa physionomie, aucun 

J 

«- 

désordre dans ses vêtements, n’annonçaient 

I _ 1 

ri 

une lutte récente. La jeune ferome, péné- 

L ■ 

trée d’une indéfinissable crainte, n’osait 

* r 

l’interroger encore. Son premier mouve- 

* - ■ - ' 

# 

ment avait été de croire qu’une catastrophe 
venait d’arriver, mais bientôt cette supposi¬ 
tion lui parut absurde. Elle se tranquillisa, 

I 

convaincue que Nieuselle, après s’être rendu 
à merci, allait passer la nuit sous clef dans 
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i* 

H 

quelque cave de l’auberge. L’étranger pa¬ 
raissait avoir oublié déjà ce qui venait de se 
passer; accoudé sur la table et le front pen- 

h 

ché sur sa main, il regardait la jeune femme 

J 

avec une joie pensive et comme recueilli dans 
une impression de bonheur qu’il savourait 
lentement. La pâleur de misé Brun s’effaça 

sous ce regard ardent ; elle baissa la vue, et 

I h 

dit en soupirant : — Je ne sais comment vous 
rendre grâces, monsieur, pour le secours 
que vous m’avez donné. Que Dieu vous ré- 
compense... A présent, je passerai la nuit 

V 

h 

ici sans crainte... Elle s’interrompit tout à 

i 

coup, frappée d’un souvenir subit, et s’écria 
en se dressant avec un geste d’épouvante : 

— Mais que dis-je, mon Dieu! il y a un au¬ 
tre danger plus grand. 

— Lequel? interrompit l’étranger. 

— Cette maison est un repaire de bandits, 



i 
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répondit-elle d'une voix étouiSfée; cette nuit, 
dans un moment peut-être, l’hôtesse, d'ac- 

Æ P 

* 

cord avec eux, nous livrerai.. . 

r , ^ ■ 1. . 

— Vous en avez été avertie? demanda 
rétranger sans paraître ému de cette révé¬ 
lation. . - ; 

^ * 

Elle fît un geste affirmatif, et reprit avec 

ri 

véhémence : 

' * 
i 

¥ 

Ne songez pas à résister, ce serait une 

I 

m 

tentative toile et inutile. II ne s’agit plus d’un 

■ fc ■* 

■■ 

lâche qui tremble et s’humilie à la première 

I 

' 1 + - ■ ■ 

menace d’un hornme de cœur, il s’agit d’une 

-■ 

troupe de bandits résolus et accoutumés au 
meurtre, Ils vous tueront si vous essayez de 

h 

VOUS défendre ; mais vous ne vous défendrez 

^ I 

X _ _ ^ 

I 

pas 5 vous leur laisserez prendre tout ce que 
nous possédons. Eh î qu'importe, pourvu 

I 

L * 

que la yic soit sauve ? 

Tandis qu’elle parlait ainsiÿ rétranger la 

T- II. 16 


1 




çonsidérmt d'un air calme et attendri qui 


contrastait étrangement avec Teffiroi qu’elle 


manifestait, — Vous ne me croyez pas ! dit- 
elle désolée ; il vous semble que la peur me 
tourné l’esprit ^ plût à Dieu que cela fût 

_ h- 

■ ^ 

ainsi ! Mais vous le verrez : cette nuit, nous 

I 

serons dépouillés par la bande de Gaspard 

h 

de Besse. 


Il faudrait alors que Je lüi ouvrisse 
moi-même la porte de cette maison, fépondit 

L 

rétrângei*, car en voici les clefs, et il ri’y a 
■ " ^ ^ ^ ■ 
pas moyen d*y pénétrer sans mon consen¬ 
tement. 

■■ I 

Ah ! lioüs sommes sauvés ! murmura la 


jeune femme avec un élan de reconnais- 

F ■■ 

. Puis ses j^ux se remplirent 


sanée et 



dëlarmes, et elle demeura"^un moment im¬ 


mobile, le visage appuyé sur ses mains join- 

'“i 

* 

tes, fT- je vais donc passer ici cetté nuitsous 


r 
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^ f i J ^ 


dans 


votre saiiyergarde, dit-elle enfin ; demain je 

1 

I 

partirai, certaine de ne pi us. vous revoir, 

7 

pi§.is je n’oublierai jainais votre 

■H- 

mes prières. 

* 

Mon nom ? dit-il étonné. 

Le nom de M. de Galtière 


■h. X X , X 



misé Brun. 




--Qui vous l’a appris ? s’éçriiPt^t-H.Pn 

saillant. 

P ^ 

■I 

"Elle lui raconta aîoriS tout pe gue liii avait 
dit Madeloun, ainsi que la triste fin dé la Jtfpr 

J 

nardê. Il l’écputa, concentré dans une pé^ 
niblé attention, et après il lui dit; avec un 

... * L. - ‘ jf . / ’ ' L' ’ - ' ■■ ■ ' ’ w f \ * -f : 

* * , P 

sourire amer : —Oui, tels ont été les.t.r]§r 

tes commencements de ma vie, des fautes et 

\ _ 

des malheurs ! - 


r ■- 



Et à présent ? 
avec un accentinelïable et en arrêtant sur lui 

l", ■’p'^ .J ■■-K.#'- ■' ■ ■ 

d 't ~ m 

-h- 

■■ 

son regard pénétr'aut et doux* 
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- m 

— A présent, répondit-il en baissant la 

^ m f 

r 

voix, mon existence est celle d’un homme 
condamné à passer et à repasser sans trêve 

H -, - 

ni repos sur un abîme où il doit tomber et 

-■ ■■ -fc 

périr enfin. - 

— Là miséricorde de Dieu ne permettra 

pas qu’un pareil malheur s’accomplisse, 

murmura misé Brun en levant lès ^^eüx au 
cieL 

— Une autre . existence serait possible ^ 

' 

reprit-il après un silence ; j’y avais songé ; 

\ 

' 1 ' - - 

je m’y préparais. — J’allais quitter pour tou- 

+ 

^ P ■ ■ ' 

jours le royaume lorsque je vous ai rencon¬ 
trée. 

Elle le regarda fixement à ce mot, et lui 

dit avec une altération dans la voix qui dé- 

-■ 

mentait le calme et la fermeté de ses pa- 

^ h * 

rôles :— Vous devez accomplir ce projet ; 

I 

si je croyais avoir quelque^ empire sur votre 
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esprit, je vous supplierais de quitter pour 
toujours ce pays, où votre vie n’est pas en 
sûreté, et dans lequel aucun des inotifs qui 

^ P f’ '' ' ^ 

attachent le cœur de rhomnie aux lieux où 

F 

il est né né peut vous retenir, 

* ■» - 

— Il est vrai, répondit-il; j’ai perdu tout 
ce qui fait le bonheur et l’orgueil des autres 
hommes : ma place au foyer paternel, mon 
rang dans le mondé; je ne rentrerai plus 

-h 

dans la denieure où j’ai passé les tranquilles 

% 

I ■ + 

-H" 

années de mon enfance et de ma première 
jeunesse , mon nom a été rayé du livre de 

■r - 

tarnille, et je suis mort pour tous les miens. 

Pourtant je suis resté..... je suis resté dans 
l’espoir incertain de vous revoir. 

Elle se leva en pâlissant et voulut fuir, car 

elle sentait que. les voix auxquelles elle avait 

r 

% 

coutume d’obéir se taisaient en elle, et que 

% 

J- ^ 

la religion., le devoir, l’honneur, étaient 



sso 




4 . 

J- ^ - 

vaincus, siîion trâhis. Mais M. dé Gaïtièrès 

<- -»■ J - . 

là féliîit avec iiüë sôrtode Violencè süp- 

* 

, lüi dit-il, c'est nia vie, 

J 

moii Salut et votre propre bonheur qui sont 
entre vos mains... Sais-tu cé que j’osé te 
proposer Ÿ de t’abâiidonner à inoi, de me 


suivre ! 


Que laisserais-tu derrièré toi? 


Oui pûùrf’âis-tu régtettëf* ? Ta jèüfiéssè se 


■- U* i L 



ét Bê consume 


J t 





ennui, 


dUiife un crüél î^lênieht. ^ l’ü h'âs point 

T % " 

P ' 

dê faUfllIé non plüs, cât tUü èoèür îi'à pâs 

adéplé cèlie où tu es entrée; Péüt^êtrë ês^tu 
arrêtée par la crainte de laissét après toi mi 

nofn déshonoré ? Mais si tu disparaissais cette 

nuit, on cfOiràit qüêiu as péri dans lé bois 


de TÉsterel 


m^oire 


tachée Considère cé qU'a fait le sort ên nous 
réunissant ici. Ne sémble^t-il pas qu’il ait 
voulu nous donner l’un à Tautre, tant les cir- 



cônstancés qui nous environnent sont pto- 
picés?La nuit commence à péihè ; dénîâîn 
matin, nous pourrions avoir passé la fron- 

■* H - 

V 

tière; une fois à Nicé, la mer'est devant 

r " 

nous, ét peut nous porter jusqu’à l’autre ex- 

X ,1 - 

' m 

trêmité du monde. Véux-iu que je t’eminène 


si loin, que tu n’entendras jamais parler du 

J I , I i 

pays que tu auras quitté pour me suivre ! Gu 

- ■ ■ . * ; . , ■ - - A, " P . : 

bien préfèrés-tu rester sur la cote d’Italie, 

âii bord dé quelque plâgè d’où tu puisses en- 

* ■ 

■■ . ^ r - ^ 

core\ apércévôir les moritagiiès de la Pro- 
véiîéè ? Oêcidë, Ordonné i êh quel lieu de 
là térré]qüe je té Conduise, ' va ! iiôus sèfôhs 


I L * i _-r_ ' * 1 

lAîirpnY 1 



« * 


Tandis qu’il parlait àiiisi, là Jeûné féninie, 
droite devant lüi, le regard fixé et lés mains 


sCrfées contre sa poitrine, 





I 



à 




ses 


quelque lutté intérieure, 

ri 

l'orCé§ s’épuisaient de mOndënt %n mOment. 
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Entraînée, vaincue à demi, elle comprit 

- . -ta- . - J 

qu’il fallait fuir, qu’elle était perdue, si elle 
écoutait encore une seule de ces paroles qui 
subjuguaient sa volonté; et, faisant un su¬ 
prême effort, elle dit, sans ostentation de 
vertu, de fermeté, mais d’une voix sup- 

' _ P , F 

'y - 

pliante, brisée, et les yeux baignés delar- 

I - ' 

* ^ 

mes : — N’essayez pas de me détourner de 
nion devoir. Ayez pitié de moi; au nom du 
ciel, ne me retenez plus, car si je restais, je 

F 

serais perdue, perdue en cette vie et dans 

r 

l’éternité !... Il n’y a point de refuge contre 
les reproches d’une conscience tourmentée, 
ni de bonheur dans une vie coupable. Quand 
même je pourrais cacher ma fauté aux yeux 
des hommes. Dieu me verrait.. Je vous en 
supplie, ne me parlez plus, ne me regardez 
plus, laissez-moivous quitter! 

Il se détourna, vaincu par cette humble 
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résistance, et misé Brun, après lui avoir fait 
de la main üu signe d'adieu, s’éloigna len¬ 
tement* . 

“V 

, , Y 

y " ■ ■ 

L’orfèvre sommeillait encore. Au bruit 

" r 

que fit sa femme en rentrant dans la cham- 

à *" I 

I ' 

P 

brë, il se souleva sur le coude et promena 

. ' * ■ " 

autour de lui un regard étonné. 

I ■ 

r 

■■ I J. 

— Oh! oh! fit-il, j’ai un peu dormi, je 

! * ‘ ^ 

+ ■ 

V 

crois.- — Ma femme! 

— Je suis là, répondit-elle sans s’avancer. 

I 

— Quelle heure est-il î , 

’ ■ 

— Je ne sais pas 5 il faj. nuit depuis assez 
long-temps. ' 

* -F 

Bruno Brun se prit à ï tfléchir ; puis il dit 

r* 

d’un air convaincu : 

— Mieux vaut passer la nuit ici qu’au ^li^ 

lieu des bois ; nous ferons bien d’y rA ^^r 
jusqu’à demain matin. Je neme sens pas ^ 

moindre appétit ; ^ui dort dîne, dit le pro - 
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ViSfbê. Maféiûnie^ vèrrouillé bien lâ porte et 


L' 



Viens té c 

1 ^ 

Elle obéit màchinalement. Toutes ses fa- 

^ J-' 

^ 1 - - - , 
h . ■ 

cultes étaient dans une sorte d'engourdis- 

, , . ( 

sement et de stupeur. C’était l’anéantisse- 

h ■- 

ment et non le repos qui succédait aux 

. , *■ L . J 

émotions violentes qu’elle venait d’éprouver; 

- ■ ' 

■— J ■ " 

■ ^ i. -1 T 

diè passa la nuit immobile, les yeux ouverts 
à côté de son mari, qui de temps en temps 

pôür M demander s i 
elle n’avait pas euténdii qùélqüe brüît et s’il 




* “ * 



êtî 






^ .h 

Un peu avant l’aube, elle ouit marcher lé 

long du corridor ; il sé ât un ceriâin môüve- 

■ ■ - ^ 1 

ment dans la maison; puis le pas d’un cliëvàl 

battit lé soi au dehors. Elle comprit c’é¬ 
tait M. de Gàitièfe qui partait, et, çachaiit 
son viëàgé Stir l’oreillér , èlle|plexirâ silen- 

■H 

■P " I 

ciëüsëmènt; Quand le jôùr parût, btuiio 



2SS 


Brüti sé lêvâ el ôüVrit Sa porté en appelant 
à haute voix. La pétité serVSntS âëëôtirüt» 


/ r . * 


i ët 


sa 




zeCi 


Là carriole est attelée ; totit est jirêt > 


dit-èlié ; il ne resté plus 


1 Î : 5 ' 

qua 


Yds 



_ }- 


^ Où est le #Ôlé qui tidus coriduit ? de-^ 
:mânda rorlè^e. 

J' 

' \ 

“ Qui le sait ? répondit-'elle froidetuent \ 

•Cl ■_ 

■H- 

mais ne vous inquiétez pas : vouS.av.ez là un 

* 

r 

autre cheval et un aütrO conducteuri - 
^Gommeht! s’éGria4Mlÿ quêl Gondùcteür? 

. Soyez tranquille r on vous répond de 
lui. L'autre est uù iVfôgnë qui à disparu 

J 

après le sôùpèr j et Dieu sait qüâiid Diî lo re- 

’ ' P 

itrouyerâ ! i ^ ' 

i 

En disant ces môtsvelle fît un si^ne S'itï- 
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Oui, c’est un misérable, et nous, som- 

■■ ^ 

mes heureux d’en être délivrés. 

* L-orfèvre était trop pressé de partir pour 
chercher de plus amples explications ; il se 

t 

contenta de celle qu!on lui donnait, et se 
hâta dé tout disposer po,ur se remettre en 

route. Tandis quil arrangeait ses cofifres, 
la 1 servante, qui était restée un peu en ar- 

F 

rière avec misé Brun, dit à voix basse, et en 

lui glissant entré les doigts un très petit pa- 

+ 

quet cacheté: 

— On m’a chargé de vous rémettre ceci. 
Sainte Vierge ! quelle nuit terrible nous avons 

passée ! Je savais bien ce. qui arriverait. 

Vous pouvez aller tranquille à présent. 

' — Ma femme, en route ! cria l’orfèvre. 

Misé Brun n’eut que le temps de serrer la 
main de la petite servante et de lui dire : 

— Que le ciel te récompense du service 

■ h 


L 



I 
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que tu m’as rendu hier soir !... Môn enfant, 

■h ^ 

quitte au plus tôt cette maison... Grains Dieu, 
et né'sers que diionnêtés gens ! 

r ■ ■ - ^ 

ün léger vent d’ouest avait balayé les 

' r 

nuages ; la matinée était fraîche et sereine ; 

i -K- 

déjà le soleil levant dardait ses clartés ver- 

t 

T * I ■■ . ’ 

meilles sur la façade du logis dé l’Esterel. 

* 

'P r "■ 

Misé Brun avait repris sa placé dans l’humble 

I 

w 

équipage qui allait remmener. Au moment 
dé partir, elle tourna une dernièré fois les 

I 

yeux vers ces lieux d’où elle emportait des 

r- 

,, # 

souveniréqui devaient préoccuper et remplir 
le resté de sa vie. Alors, son regard pion- 

P 

■ ■ f 

“ .■ ' ' ' ' 

géant à travers une dés fenêtres grillées de 

Tétagé inférieur, elle entrevit dans la pé- 

__ ■ h 

nombre d’un rayon de soleil qui traversait 
obliquement la salle obscure, comme une 
forme humaine étendue la tâce contre terre. 

f _ 

La jeune femme frémit sans être sûrecepen 



âSB 


dant fju’elle venait d'aperqevoir un cadavre; 
puis, se. souvenant de ce qu’avait dit la petite 

f m- 

■k r 

servante, ejlle pensa que c’était SiËfroi qui 

peut-être dormait couché sur le sol, près de 

^ ■. 

rendrpit où M. de Galtière avait enfermé le 

h 1 , ' - ■ 

: i ' 

marquis. Cet incident cessa bientôt de la 
préoccuper, et elle demeura plongée dai^da 
morne agitation do ses souvenirs et de ses 
réflexions. Elle tenait toujours daps sa main 
le paquet qyie lui avait remis la petite ser- 
vante; parfois effrayée de posséder cette 

“N 

' r ■“ 

preuye, ce gage d’amour que lui avait laissé 

J\I. de jÇaUière , elle s’imaginait que Bruno 
Brup pliait surprendre sou secret, ef elle ca- 

chaitsa main ou frissonnant; mais l’orfèvre 

* 

était bien loin de soupçonner le trouble, les 

h - ~ -i * 

angoisses de sa femme, çt, joyeux d’avancer 
rapideuient vers fe but de son voyage, il dî^ 
sait de temps en temps à son nouveau coii- 



doLCtjSUF, qiif poussait le cheval au grand trot 


SUT 



ontagne : 




Nous allons un train de poste ! Voilà 
comment on doit voyager ! Tu auras un bon 

■f 

ppur^boirè, mon garçon. 



apres avoir 
franchi entièrement le passage de l’Estérel, 

■ ^ t * 

il fallut pourtant s’arrêter un moment. Il y 

1 , » 

^ f 

avait en cet endroit quelques maisons et un 

' * "* P 

poste de la maréchaussée. Tandis que Bruno 

~ - f ‘ __ 

Brun exhibait ses papiers,là jétine fernine 

' " ' r 

s’assit à l’écart sous un bouquet de châtai- 

J . ' - - 

1 

gnîers qui ombrageait le chemin, et elle dé- 

I 

W 

cacheta d’une main tremblante le mystérieux 

paquet. L’enveloppe cachait un médaillon 

\ 

que la jeune femme se rappela aussitôt avoir 
vu suspendu à la cheminée de cette chambre 

I 

où elle avait passé, le soir précédent, les mo. 

i 

ments les plus terribles et les plus doux de sa 
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vie/Le cercle d’or guiiloché du, médaillon 

contenait d’un côté des lettres initiales tra- 

. 1 

cées délicatement sur vélin, et de l’autre un 
P or trait ien miniature de là plus admirable 
ressemblance. Par un mouvement spontané, 
involontaire, misé Brun pressa ce portrait 
sur ses lèvres, puis elle le cacha dans son 
sein. Quelques heures plus tard, les voya- 

b ^ 

P 

geurs arrivaient à Grasse. Bruno Brun, en 

mettant pied à terre, dit avec satisfaction : 

+■ - 

— Dieu soit loué ! nous avons fait le 

. 

voyage sans aucune mauvaise rencontre, et 

r ik 

nous arrivons à temps pour l’ouvertiire de la 

■F 

foire. 
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Huit jours plus terdi là' fàiïïillè 


Brun, 


' ' 4 


remue de nouveau dans la maison de la rue 


r 


f •'.; ' '' î ! 


* r t * 

rr , M ; - 


1 ^ 

I 

r_ / ' ■ 


r- « ' • P 

ci>f I ' .'c r,*f r- J V /-I rd-r- \fi{i 


dés Orfèvrés, faisait la Véilîéê" àütour de la 



** 1 

•* \ - 


t,’jA ' 




dë desservir: 

\ 

iV-' ^ - " V 

rv-r^A Ml 


Biënlôt misé Bruh^ prétextant'ùdéé'xlrèüiè 
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lafôitude, monta dans sa chambre, et Torfè- 

vre resta seul vis-à-vîs de son père et de la 
tante Marianne. 


' — La foire a été bonne, et j’ai bien mené 
mes affaires là-bas, dit-il d’un air capable ; 

■' I 

' -r * 

de toutes manières, j’ai sujet d’être content. 


—Ta femnie me paraît triste, observa le 

, _ -fc ■■ 

vieux Brun. . ; - 

—Ce n’est rien; c’est le voyage qui Ta fa- 

. ' i , 

m 

■ ^ J 

H ' _ ’ 

tiguée. En partant elle était ravie ; il lui sem- 

1 J- ■' 

blait qu’il n’y avait rien au monde de si agréa- 

y _ 

bloque decourirles grands chemins, mais elle 

* 

a été bientôt lasse de tout cela. Au retour, 
quand nous avons passé dans le bois de l’Es- 


têrel, elle n’a plu? iqîs pied à terre pour re- 
cueillir des fleurs et s’arrêter devant çhaqne 

■■ -b - -J ' 


bfiisson à entendre chanter lés oiseaux ; ell« 

~ ^ ^ Tî.'-. • I ^ l ^ h 

est restée tranquillemént au fond dé la 


rîole.)Quaad nous avons été au logis de 


r -■ 



tere], elle a un peu avancé la tête pourtant, 
afin de dernander des nouvelles de ce grand 

> r ' -1 

coquin de conducteur que nous y avions 

' . üT . H - 

■r ' I* 

laisse I mais V hôtesse et la servante avaient 

1 

abandonné Ja maison ; il n’y avait plus per-» 
sonne. Pendant le,reste du voyage, elle n’u 
plus nianifesté la moindre çuriosité, et je 

" à ■■ 

crois qu’elle s’est sentie 

- - "A - '-H ^ , 

retrouvant ici çê ma tiu. 



en^u 


: . 


^ ■ ■■ 

Et à Grasse, comment les choses sè 

■ 'V 

sont-elles passées demanda la tante Ma-^ 
rianne. 

■■ . > 

- r ^ 

► > - ' * ' J 

. > H ’■ 

Eh ! eh ! c est à cette question que j e 
vpus attendais, répondlt-il en se froUantles 

" ' - ’ ‘ ‘ ■ .r ' . 

naàins; flgurez-vous que j’avais la plus belle 

■ - ^ t ' - * ■ 

J #■ 

boutique de la foire, ei que les gen^ faisaient 
foule à l’entour. C’était comme une fureur 


J 




pour voir Rose ; le monde se battait, afin 

- i " 

' ' 

d’aborder jusqu^à elle. Ghacun la célébrait : 
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on à fait dea chansons à sa louange ; mais je 

T 

dois deciater qu'elle né s’est guèrë souciée 

; , 1 - * . ^ : 

dés çoinpliments et des propos aimables de 

tous les freluquets qui assiégeaient noire 




étalage.' Aü lieu de les écouter d’un aii" 

V 

. 

agréable, elle semblait toute contristée, et 

i ■ ■ ' ' ' ' . , ' ■ ' ^ . ■ - ' - . • 

plus d’une fois elle avait les larmes aux yeux. 

■■ , _ -P * 

'' * -1 
w ~ J'- * 

Il iie faut pas trop sé fier à ces àpparen- 

_ -, , 1 - - ■ . ■ 

ces, murmura la tante Marianne en secouant 

^ ^ , r ' f * f ^ ^ ^ 

la tête ; les femmes qui n’ont aucune inclina- 
tiori cachée de sont ni gaies ni tristes, et 

^ ^ h 

rhuîdeur mélancolique de la tienne me 

■ ’ I ■ 

■ H 

donhné beaucoup à penser. 

T 

: Le dimanche suivant, l’orfèvre, quî était 

^ . -fe 

-V ‘ F , ■ ' ' , ■ ■ . - ■ " ^ ^ ^ 

allé faire ses dévotions à la chapéllè des 

^ I ^ ■ 

pénitents bleus, rentra son tricorne avancé 




# . h 


t f 


sur les 3'eux et les mains au fond de ses po- ’ 

-T J I, - ^ 

m- ^ " J 

ches, ce qui était chez lui le signe d’une 

- f -k - ■ 

' ■ -P ■ ' '' ' . ■ 

grande agitation d’espritl ‘ 



Vous me voyez saisi, dit-il en abordant 
sa femme et la tante Marianne: sàvez^vous 

t J , -, . . H . . . _ 

^ " i 

1. 

la nouvelle qui court dans la ville? Un jeune 

*■ 

.homme, qui m’avait fait dernièrement T bon- 

neur d’entrer dans ma boutique, le marquis 

* 

déNieuselle, a été assassiné au îog!5-<l 1'^" 

- - _ ■ J ' . . ■ ’ ■ - . . P " ' h ' 

■■ P \ 

terel... . ; . 






1 ' 


Il est mort!,s’écria miséBrun.en pâlis- 


saut. 


^ ■ . _ ■ ‘ J " ' 

A mauvais sujet, mauvaise fin, mur- 

* ■ ' ■ 

¥ ' 

*■ ' m - 

mura Madeloun. 

n $’élait apparëmmeht arrêté dàiis ce 
éoupé-gorge, reprit rorfèyrc ; son corps à 

^ ' 't -■'■ - ' '-l' 

. ’ ■ , ' ' ■ - -, , ‘ ' ^ t ^ ' ' . . . 

été rélrduvé au fond d’une salle basse, le vi- 


r I # 


t" ré ' ~ ^ ^ ■ _■ J ^ \ ^ 

sage contre terre. H avait une balle dàns la 
tète. On ne. met pas en doute qu il n’ait été 

* ^ m J -, f 

assassiné par Gaspard de Bessé ou par quel- 
qu’un de sa bande. Grand Dieu du ciëll la 
huit que nous étions au logis dé l’Esterel, 

f ^ 

nouspouvions avoir le même sort ! : ; u 


I 
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Tti peux brûler un cierge à raülel de la 

i 

élàintÇ Vierge Mârie, dit la tàüte Marianne 

frappée de riinpression profonde que la noù- 

■ * 

t 

Vellé de ce màlheür produisait sur misé 




■ ^ ^ N J ■" * 

va; Brunq V tû as peut-être plus de 

" ■h' ■ “ 

■ ' ■■ ■ ^ ' 

1 * S- ' ' -T ^ ^ * 

bôiiheur encore que tu ne crois ! ^ 

* ■ - . * . ' ' 

Ce fut ainsi que la jeune femme apprit 
la terrible preuve dé déVoUèment que lui 
avait donnée M. de Galtières. Elle en res¬ 


* t 


i . 


sentit une impression étrange;, mêlée de re- 
connaissance et d'horreur. Son esprit reve- 

naitsans cesse sur toutes les circonstances de 

f- ^ ^ t - - . * / ^ ^ ^ 


"i I 


" I f 

cette nuit fatale et les, commentait avec une 

■ . ‘ ■ ' . ■ 

t ' . - 

horrible et involontaire persévérance. Elle 
s'expliqua alors pourquoi -M, de Galtières 

■ . ’w ’ 

' *■ ■■ ■ 

,avait quitté le logis de TEsterel avant le jour, 

r 

et elle comprit les dernières paroles de là 

* V - ^ 

petite servante. Elle , se rappela en frisson- 

♦ 

r 

nant ce qu'elle avait vU;, lorsque, prête à re- 



I 



4 



fiàrttf, elle avait éhèôrè üiiè fôîs tourné séé 


. r- J / I ■ ^ /.V * ‘ y . > . 


regards vers ces lieux iurièstes. Au'milieu de 

r ■ , I . • ^ ' • ■ ■ ■ <■ -■ ’ ; ^ T , t r**! f ^ 1 l^-» t t ‘ \ ' "i L V ‘ 

;, .. ■- ,;. 1 ' -.V; --.' 1 ;- O.i.ü.' vi'l ''«t; ; l. : . ■, . 

cés angoisses, elle remerciait pourtant le 


J L 


H . 


^ \ I f. -■ 


' i 


çiel, qui permettait qp’pn imputât le meur- 

' ; , / ; , ■ JI ^ i ' *, f ‘ ^- -L J \i'' ‘ - i i il i ■ t V 1 

f 

tre de Nieuselle aux liandits embusqués dans 

^ J f f — T-^ ■■--■► ■- 

^ 1 ’ 

les. défilés de rEs’terel. 


^ V 


.-1 :v 


i. r;rK-. 


JL' V./ 1 JA;..' v-t 


Ces affreux souyènirs rs’affaiblirent enfin, 

( ’ ' ' * ' * .'-'i " . -V ■ V J V i J L #, V, i, 1 l '.i'-J i ''i J 

f ' 1 


I ' * ' i 




“ ■ h ■■ 

La jeune-femme tpmbjadansiun^^ sorte d'enf 


ijesSemblait 



■* ^ 

voyâit> ellé lui k’éjïOndMotCiînènt^^-^ 

^ J I 

Semble 4né Jé - ^üis ir^fiqùîlièV Wêff 


t ^ 


liiâis^jé n’ose 



L'^'i I I L f: 


aü dèdafis^ dé ;îiioî- 


-* ■ - 


J - 


L J- 


mêïrie, Uî rétlééîiir ' Stif ' ma sitüàtibri. ï’ài 
peur dé toucher à mon Pourtant îl 

. : ' \ ^ ^ V . ’ ^ ^ i - - S :î ^ j - - d ^: /.; > ',* '■ -7 ''' 

faudra que j’aié le courage de vous parler un 

■ ^ - V _ _ , _ , - ^ J P - y . ^ " X ■ h i ^ - i'" X 

- . - r ^ l’-’ï y ^ ' ï ^ ■ 1' ^ ^ ^ I ^ ^ V ^ ^ ■ i 

••: ; , •- Ji.; -V , . L -. . ..i 

jôiir. ^ , . . 

'r:?t‘/.n 03 tii> 

Quand vous le pourrez sans peine et sans 
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i.- 


i. K.' 


effort, ma chère fille, répondit le bon oioine. 


Mais après cette période d'affaissement, 

r:?' .V?.:iÎuMTA 

les facultés de la jeune femme se réveillèrent 
plus puissantes ; les passions lougueuses et 

^ t t * ' ■ " ' ^ 

. t ■' r t'-i . ^ . y ^ r*' ^ ^ ^ r " ' ' ■ ■ ' ' I ’ ' ^ ‘ : 

rébeîles ^ rëcôinmepcèrent à ' gronder dans 


* r 


èbn coeur; *ét‘BÎlê s’âïiaridonnà, dans le. sé- 




cret de son âme et de sa pensée, aux ardèürè 


■ Cf* r * 


qui la dëvbtâïénti II ÿ avait üné heure dans 

J* ^ _ 

la - J ou ruée 6^ 1-hétrîblé contrainte que 1 ai 

■■ , ¥ ■' 

imposaitsbmentouràgeicessait pendant quel- 

' - -fc 

. h 

h 

quesjnstânts ^ c’étâit i’heiire a laquelle misé 
çMarianne passait dans la boutique pour ai-^ 
dpr BrunO Brun à Arranger rétalage. Alors 




elle .tirait, lürtiyement,, de l’endroit où elle 

i. - " ■ . • ' X 

* * - 

le tenait cachée le médaillon de M. de Gai- 

- ’ ' * — ', , 4^-1 J - . - ... 

r 

tières, et, le contemplait, en versant des lar- 

\ ^ i i \ ^ ^ ^ \ s. - 'j * . ' . . ' ^ . . . / 

mes silencieuses. Ce portrait rendait admi¬ 


rablement les traits de l’original. Le front 


-■ r 




haut et légèrement fuyant avait un carac- 

r -1 

tère singulier de courage et d’àudace» Déjà 


;, JM, (, 


-J [ i IJ 


J 
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les rides qu’une pensée inquiète setnblait y 

- , p. 4 'p ' ■■ ^ . r 

avoir laissées creusaient entre lés sourcils 




deux traits ineffaçables. Le nez. était fine- 

■ " - ‘ - ■ 

*. ’ - - . - - - , - * ' - . ’ 1 . 

ment accusé, et les lèvres, minces et ver- 

* ' \ ; 

r ' , 

meilles, ressortaient comme une ligne de 


■r ■ 1 


carmin sur lès tons pâles et mats dè la .peau. 


I > 


Ce front hautain, ce teint bilieux, celte bou- 

-- -'■ip 

che dont les commissures s’abaissaient effa¬ 


V 


cées, auraient décélô une nature violente, 

-, - ■ * ' J 

impitoyable, si rexpressioa n’en eût été tem- 
' ' ' ^ ‘ ^ ^ ^ 

péréepar un de ces contrastes qui mettent 

en défaut la physioguomouie et défient la 
science des plus habiles disciples de Lavater : 
les plus bèaux yeux s’u i raient sous ce front 

- ■ " " ’ ' " “ ' ' ■ ' ■ I ^ ' k. ^ ^ 1 ^ 

■■ ^ J _ . I - ■ ^ ^ 

■■J. ■- 

austère, le plus doux regard éclairait ce 

1-^' * *• ' ' ■- 

sombre visage. L’orbite, très saillant, était 


^ . i 


couronné de blonds sourcils; la paupière, 
large et mollement prononcée, comme dans 
le portrait de Joconde, était bordée de longs 


I 
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cils, et les yeux, d’un noir de velours, 

■ • m' ' ' ' ■ ' 

âvàîênt l’expression d’exquise finesse, de 

r '■ 

riante sérénité qu’on trouve aux yeux 

■ 

’ _ " " “ r 

de Mona Lisa. 

■I 

Misé Brun adora cette image avec les 

- 'il", 

mystiques transports d’une âme pure et ex al- 

X .. . . 

tée. Elle s abandonna au vain et dangereux 

' - ■ - ■ - /'l 

bonheur d’aimer pour îeseiri bonheur d’ai- 

- -1 

mér, et bientôt elle retomba dans les abîmes 

' " * ' ^ \ K . ■ - - 

de l’abattement et du désespoir. Sa chimère 
ne lui suffisait plus ; elle avait horreur de 
rexistèncé immobile et mufée qu’elle était 

-tM* jJ 

venue reprendre pour toujours; elle faillit 


n * 


mtérieürèment à foutes ses résolutions ; un 

‘ . - - - ' . ■ 1 ^ : • 

jôUr enfin, elle régretla de n^avoir pas suivi 


^ ' H 


M. de Gâltières. Quand elle en fût venùô là, 

... ... ' . -- ; ■ .• • 

elle n’ôsâ déclarer au père Théotisté de. quels 

sêiilimënts, de qüélles pensées elle était cou- 


•ètrê par qüèlqiie es- 





pérance éloîgnée, elle dissimula ses doüîcüts 
et attendit vagueihent sa délivrance. 
Plusieurs mois s'écoulèrent ainsi. L’hivér 

' ■ ■ p~ . 

■ J " - . ■ ^ 

passa, la belle saison revint ét ramênâ 

I 

■■ # 

pDqüé des eérémoniès qui aitiraient dé si 

à 

' ^ H 

I- ^ ^ 

■ I * 

loin les étrangers dans la ville d’Àii. Misé 

P 

^ I m 

" 4 , _ 

Brun vit apptôcbér'lâ Veillé de la Fêtê=^ï)ieü 
avec dés agitations inexpriniableS; tàîâïÔt 

H J f- 

' L 

êllê avait le pressèntimént que M. dé Gàltiè- 
irês ne manquerait pas à cette esjjècé de reii- 


â f 


f r y *-1 ^ 

dez^voüSj tantôt elle se figurait quMî avait 

H H 

H 

I 

cédé à ses conseils et quitté lè royaume. D’a- 

J ■ P . ^ 

^ t . iT T_ '"--H-'/' 

bord elle avait cru lêrmement qu il Vien- 
drâit, mais a mesuré que le temps avançait, 
elle sentait sa conviction et son espérance 
faiblir. La veille de la Fêtê-Diéii, à {■héurë où 

‘ ■ , r ^ 

' ' ' ’ ’ ’ - *’ ' - . ’ 

les trompettes qui précédaient la cavalcade 

se firent entendre, lorsque Bruno Brun cria 

r 

â la porte de Tarrièrë-boüiique qu’ii était 


J 
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1- 

\ 

r 

temps de sortir, la jeane femme s’avança, 

i J » . 

calme, comme impassible, et prit place en- 
tre la tante Marianne et Madeloun. Elle ne 
comptait plüs que j\L de Galtlères vint, com¬ 
me l’année précédente, 
qui se pressait dans là rue des Orfèvres, 

■ — ri 

Pourtant, .lorsqu elle leva les yeux, elle l’a- 

—I- — I -r 

i-A 

J* 

■■ 

perçut à la lueur des torches. U était là de- 

: 

bout au même endroit que l’année précé¬ 
dente et les yeux fixés sur elle. Quand leurs 
r^rds se rencontrèrent, il sourit faible- 

^ ■ H “■ 

I ' . ^ _ 

ment et mit une main sur sa poitrine, cqrn- 

# '' ■ ■ -x _ 

fc - 1 I ' ■■ 

k 

^ ■■ 

me pour attester que chaque fois qu’elle se 
montrerait ainsi, elle le retrouverait à la 

h. + 

* L - 

- , „ ^ -J ■ . - ’ - * - 

■ H , 

même placé. Misé Brun. imita machinale- 

1 - r ■ I ■— 

ment ce geste, cette muette promesse ; puis 

, . - ' ' ■ " 

- ■ - - - H 

elle baissa la tête, et ses mains retombèrent 
nertes sur ses genoux. 

Qu’est-ce que vous faites donc l dit 

. - . ' I ' 


1 
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^ i M 

brusquement la tante Mariaiiiie ; vous avez 

h 

■ J - ^ 

Fair de Teffarée de Figaïiiéres, qui prenait 

^ —I. 

- I * - * y ^ ' 

le chapeau de saint Christophe pour le cio- 

r - 

^ ^ - ' ' ’'i ' * " 

chende sou village. Téhez-voiis tranquille 

. -r 

L ^ ^ ‘ . t , * ^ 

et regardez la cavalcade, 

' i 

n m 

- - - _ - ^ ■ 

Dix minutes après, le cortège disparaissait 

"I 

au fond de la rué, “et Bruno Brun se levait en 


'i 1 


disant avec un soupir d'admiration et de re- 

C’est fini pour jusqu'à Tan pro- 




gret : 


cbain ; rentrons, ma feraine. 


y - ■ ^ - 

Dans un an J murmura misé Brun en 

r 

repassant le seuil de sa maison. 

> - ' ' i ' ^ ^ 

Quelques mois s’écoulèrent ericoré. La 

^ -i- 

I ' - ■■ I 

jeune femme, triste, agitée, le ciœuf dévoré 

■ ~ w 

d’amour, sentait passer avec une morne leu- 

J' 

leur chaque jour, chaque heure dé sa vie. 

h * 

% 

Pourtant rien dans sa manière d’être nè dé- 

r '• * ' y 

* h ' - * 

celait les secrets désordres de son âme. Elle 

j- 

^ ^ r ^ 

était impérieusement gouvernée par lès ha- 


r 
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bitudes de son intérieur, et parcourait, sans 
témoigner ni fatigue ni dégoût, le cercle 
étroit des ocçapalions domestiques. On la 

h , 

voyait toujours calme, soumise, assidue au 

L 

travail, et lorsqu’elle s’asseyait^ le matin, 

.. ■ " 

devant la fenêtre de rarriêre boutique, pour 

- - k 

k 

recommencer la tâche accoutumée, misé 
Marianne^ ejie-même lui trouvait un visage 
tranquille et ne s’apercevait, pas qu’elle avait 
passé la nuit dans Finsomnie et dans les lar^ 


Un dimanche, Forfèvre, qui était sorti dès 
le matin, rentra radieux : — Je vous annonce 

J- ^ r 

* 

une grande nouvelle, s’éçria-t-il; rassassin 
du marquis de Nieuselle est arrêté ! 

aise, dit tranquillement la 

tante Marianne. 

-I d r , ■ ■ ^ h 


Misé Brun releva la tête et regarda son 


inari fixement, en remuant les lèvres comme 
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si iell@ parlait, mais sans faire entendre aur- 
CQH son. Il y avait dans ce regs^rd, dans ce 

' .r ' ' ^ r * * ^ ' 

\ /■ 

.mouvement muet de la bouche, une tplle 




expression de désespoir et d’horrenr. ane 



€ : 


Eh bien! s’écria-t-il, est^pe que tu 


n’es pa^ contente qu’on ait 
Besse? 



J' i 


Ace mot, qui la rassurait tout A coup ai 

+_ + - _ ■ . ■•'■■■ H 

empiètement ; misé Brun ne put dpminpi* la 


V - 


violence de son émotion, et, cachant sou VÎt? 

■ ' - - _ ■ - / 

sage dans ses mains, elle fondit eu larmes; 

- ^ ^ J:L H - 

La tante Marianne arrêta sur elle son regard 

■■ " 

V 

1 

clignotant, et dit à rorfèvre , qui se taisait 

tout étphpé dp l’elfet que produisait ses pa^- 

1 - 

rôles: —Bruno, j’ai dans l’idée qu’pu rer 


grette ici çe mauvais sujet qui s’appelait de 

h 

son yiyant le marquis de Nieuselle. 

¥ 

Je n’ai guère souci d’ün galant qui est 
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à troispieds sotis terre, répliqua-t-îl ëùliâus* 


- I 


sant les épaules. 

r ' ... ■ 

Misé Brun, frevenue déjà de son prënaîer 
àiouvetnèiit, essuya ses yeuxVêtdit avec 
douceur à la vieille fille : — Dieu nous garde 

^ * - ? - " r 

de mal parler dès inorts ! 

— Toute là ville est en émoi, reprit Bruno 
Brun, les rues sont pleines de monde comme 

r/ / ^ 

un jour de grande fête; c’est cette après- 

r * 

tnidi qü'on àinène (xaspàrd de Bêssé et deux 

. ^ 

- - ' ' ^ . . ‘ : . . ' 

scélérats de sa bande qui ont été pris avec 

r 

\ ^ W ' ■ L 

lui; je tais les voir arriver, cela mé ré- 

-r ' « 

' .Jl-, 

créera. 

^ ■■ 

•m- -r - r 

Oh ! rnurmüra la jeune femme, des 
màlheùréui si chargés de crimes; et qui vont 


en sübirMeiir cbàliihéat ! 




' . ^ 



procès ne sera pas long, ajotita 


l’orfèvre bientôt nous aurons dé la 



à la confrérie. 


i' \ 





Huit jours plus tard, une certaine agita¬ 
tion régnait dès le matin dans la maison de 

i 

rorfèvre. Bruno Brun était sorti de bonne 


heure potii^se rendre à la chapelle des p.éni- 


terils bleus, et les trôis femniés, réunies dans 
1 ’arrièrehboutique, prêtaient une morne at- 


* 

tention aux clameurs qui, de temps en temps, 

^ w 

■■ "H 

s’élèvaieut au dehors. 

' ' ' - . : ■ ^ / ,■ . ■ . ^ . ’ y 

Il est. inutUe :d^a^^ange^ l’étalage, dit 
la tante Marianne à Madeloun ; on ne vendra 

* ■ ’ ' ' ' ' . J^ , / . . : ’ . ' ■f ' , - . 


■■ f ï ^ ( 


rien 



entr’ouvré seulement les 

. . : .1 ■ ■ - 7 ‘ * h 


4 . J. J 


vantaux^ afin qu’on puisse voir çe qui se passe 

" - -T 1 ' ' ■ 

J - ' ^ 

dans la rue. Il y a foule déjà, j’en suis sûre, 

' ' ^ . 

ünmoment après,Madelounrevint.—Enten^ 


dez-vous les cloches ? Gaspard de Besse monte 
à Saint-^Sauveur pour faire amende hono- 

^ ' w - - 

■ I 

râble avant de mourir. Dans un instant, il va 

* ' * '' . * - -- 

. * ■ r 

passer. Tout le monde court pour le voir, pn 


s’étouiîe dans la rue. 
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Sortons un moment sur la porte, dit la 
tâîitê' Marianne en se. tournant vers misé 


Bruh^ 


J 


Oh cielj potir vbir ce malheii^ux ! ré¬ 




pondit là Jeûné fétnmê d’une ' voix altérée, 

T 

r 

I - ■ r * * V ^ 

îioti, nbn, le cœur me tùânque rien que d’en- 

h 

tendre lés cloches qui sonnent son agonie. 

""4 _ 

h 

Je vais prier Dieu pour lui. 7 - / y 

/■ 

f 

^ -r> ^ 

Allons, véûêZj insista IVÏadeloün, quand 

f 

ce tiè serait que pour voirie mondé qu’il y a 

^ h 

dehors, ét rentrer tout dé suite. C’est un 
coup d’œil COrnine là veille do la Fête-Dieu. 


"\ 


A ce mot; la pensée que M. de Galiièrés 

" p" 

f - 

- , ^ »... 

était peut-être parmi cette foule s’offrit subi- 

. / 

tement à TeSprit de misé Brùni' et; par un 

*' f 4 ^ 

mouvement spôniânè, elle siimi la sérvante, 

■r" " J r 

quiTentraînait parle bras. 

■1 

Une müUitude compacté remplissait la 
rue, et précédait le triste cortège qui s'avan- 



I 
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çait lenlement. Un morne silence régnait 

I 

dans cette foulé, mais Çà et là des voix én- 

■F' J ■ 

* 

K ^ 

rouées, qui devaient pàrvenir jusqu’à l’o- 

* 

r ■" 

reille du patient, criaient une complainte sur 

■ - ’ -, ' ' ' ' ■ . . , . ■ - 

la mort de Gaspard de Besse. Lorsque les 

baïonnettes de là inaréchaüsséé parurent au 

I * 

. ' ‘ ' ' î - ' ; - ■ J . 

fond de la rùé, une riiineur sourde circula 

' I ■ ■ _ - i 

parmi les spectateurs pressés en hkies contre 

I 

les maisons, et de tous côtés on entendit: 


Le voilai le voilà! — Le condamné s’a van- 

H. ■■ 

çait d’un pas ferme, presque rapide. A sa 

" H 

■ ■■ r- 

, , - . . . . ^ , 

■ . k I- ' _ , J ' * 

droite:, et le cruciOx à la main, marchait ic 

' b J "* 

père Tliéotisie^ à sa gauche, un peu en ar- 

*■ 

^ ^ ^ _ 

T 4 ' 

rière était le bourreau. Après venaient les 

- J ' " - . ' . J ^ ^ 

pénitents bleus, qùi devaient entourer l é- 

i i ' + . / 

^ ■ 

chafaud et porter sur leurs épaules la bière 
du supplicié'. 

■P 

Misé Brun cherchait loujoiirs M, de Gai- 

■h^ H 

lières dans un groupe nombreux arrêté en 
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face de sa maisoLi ; mais , lorsque le con- 
d^né ne fut plus quelques pas, elle 

-i 

tourna inTolontairement, les yeux sur jui, 

1 H 

Ses yeux se fermèrent aussitôt; elle ne le vit 

I 

pas, elle le reconnut pourtant, car ses ge- 




iioux fléchirent, et elle se retint au bras de 

- 'h 

Madelpun, qui pâle , éperdue, murmuj'a : 


f > 


M. de Galtièresl... c’est lui î... 


. f 


I . > \ 


Cotiime elle disait ces mots, le fatal cor- 




J ' 


tége avait déjà passé. Misé Brun rentra dans 

* ■ ' , ' ’ ’ - ’ ‘ ■ ' 

■ ' ■ J L 

la maison, et alla machinalement s’asseoir à 

f . . . - - ^ ‘ ^ 

* 4 - > - - ^ * - 

sa place accoutumée. La tante Marianne se 


> " " -J 


mit devant l’autre fenêtre , et , ouvrant son 


' ' * ' i 


livre de messe, couimençà lés prières pour 




les morts; ensuite les deux femmes prirent 

J ■ 

' f ^ " i' i ' -r--‘ 

leur travail , et la journée s’âclieva comme 
lés autres journées. ' 

* 

L'orfèvre , en rentrant dans rapres-midi, 


I I 


^e hâta d’ouvrir sa boutique et de se remettre 
■à son travail ; mais le soir, à la veillée, il eut 


J 



' ‘ S" ■ - ’ ' , , J.. , r , ‘ ^ , r 

îe temps dè ràconiter les bonnes oeuvres atfx- 

* 

* 

qüélles il aVait participé ce joiîr-là ^ 

—Je pdis réridré témoignage des derniers 

fcj K 

moments dù fameux Gaspard de Béssb,“ dîWi 
avec sâtisfaclidii; il est mort très courageuse¬ 
ment . ta torturé né lui avait riën fâ it avouer': 


il n’a déclaré devant la justice ni sdh drîgiiiéni 

; J - - ‘ ^ ^ t ■ 

sa ^ie 1 - miaiâ, 'avant dé sé remettre entre^les 

■■ * 

mains du bourreau, il a fait sâ confèssionL aii 


-i 


père Théétisté, qui lui a donné rabsolütiôTi 
et n’a cessé de le consoler et^ ded^exliortër 


jusqu’à ce qu’il ait rendu le dernier souffle. 
Misé Brun écouta ces détails d’ün air triste 

+ _ ■ t . 

I 

et calmé,; son mari remarqua seulement 
qu’elle était plus pâle que de coutume. 

H 

Le lendemain, elle se sentit tout à coup ma¬ 
lade. La tante Marianne et Madeloun la mi¬ 


rent au lit. Le soir, elle était à ragonie ; mais 
le ciel ne permit pas quelle fat sitôt déli¬ 
vrée : elle vécut quelques années encore- 



dans les pratiques d’une austère dévotion. Ce 
ne fut que longtemps après le supplice de 
Gaspard de Besse qu’elle reçut des mains du 

* . \ p' , ■ _ , ’ ' - 

père Théptiste le missel qu’elle avait donné 

P 

dans le cloître de l’ègUse de SainUSauveur, 
et; dans lequel le condamné avait fait ses 

dernières prières. 

* ^ 

Ma fille, dit le bon moine eiï lé luiren-^ 

' # r » -■ - - J. -d - * 


daot, Dieu nous appelle à lui par des voies 

différentes; le repentir et la v^rtju mènent 

■■ - 

■j ^ 

h 

également au ciel. ; 




r 



f 


s. 






J 


« 
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^ J 


J Le château de Saint-Guily est un ancien 

' * 

fief, avec titre de hafonnie, situé sur.le Yerr- 

r 

sant méridional des Alpines. Une forêt de 

y 

chênes et de mélèzes l’enserre de toutes 
parts ; ceé masses de Verdures sombres ét 




compactes sont coupées çà et là par.de petites 
clairières dont l’herbe menue est parsemée 

■F-'' 

d’orchis et d’anémones simples. De nom- 

breux ruisseaux roulent impétueusement 

^ 1 

K 

h 

sous les arbres séculaires, et remplissent ces 
solitudes de bruits confus et incessants. L’as- 

4. * 

pect du paysage est d’une beauté sauvage et 

I 

grandiose; mais le sol ingrat ne nour- 

i 

rit aucune des cultures qui enrichissent la 

r * - I 

Basse-Provence: la vigne et l’olivier ne peu¬ 
vent y croître, et à peine si quelques chétives 
récoltes de bié y végètent à la lisière du 
bois. 


Les distributions intérieures du château 
datent du siècle dernier ; au dehors il offre le 

H - ' " Ï 

même aspect qù’aü - tempsj où iesÆàrons de 
Saint--Guiiy)se liguaient aVeO la; .maison : des 

J- 

Baux ;éjL faiBaient: la? guerre au cooiie de,; ^Pro¬ 


vence, lêur seigùeur.tgu^erain.XeB toursÿ les 

■- '"■ -f 

rempartsj les bastions sont encore debout 



et entourés de fossés, au fond desquels les 

^ i, 

jolies et.les pariétaires tbrmént une sorte de 

’’ ^ t __ ■ ■ 

prairie dont les eaux pluviales entretiennnot 
là fraîcheur. L’entrée^ principale est encore 
munie de sa herse, et si le pbnt-levis retom- 
hait devant la porté], le château de Saint- 
Guily serait i, comme au temps des anciens 

barons, une forteresseimprenable. Un misé-^ 

# 

râble Village s’abrite sous ce iiid d’àiglè : il 




r I 

n’est habité que pan de pauvres paysans. 

I * 

G’est là que se passa, il y a quarante ans en¬ 


viron, rhisloire suivante. 




■ h 

Là révolution était accomplie, les proscrip- 

^ - _ 

lions finissaient j el les émigrés rentrés en 
France ramassaient les débris de leur for- 

I ■■ "■ 

i 

’ r ’ 

lune^ La terre de Saint-Guily, n’ayant pas 

^ ^ , i 

► * ^ _ 

été aliénée comme la plupart des biehâ au 

domaine national, lut restituée au jeune ba^ 
ron de Saint-Guily ,j dont le père était mort 

- h- ' 

dans rémigrâiion. Après dix ans d’exil., 
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M. de Saint Guily revint habiter son château 
et reprendre possession de l’héritage^ que , 
ponlre toutes les probabilités, il recouvrait 
intact. Pas une parcelle de terre n’avait été 

' 1 , --- ..".L 

séparée deia baronnie; seulement quelques 
abus étaient nés deda négligence avec la- 

h 

quelle la nation avait, pendant tant d’années, 
géré sa propriété. Les gens du village avaient 

fini par considérer la forêt comme un- bien 

-1 

*■ 

commun où tout le monde pouvait mettre la 

\ 

main selon ses besoins. Ils .chassaient, ils 

■ " I 

_ fc 

coupaient du bois ; les plqs industrieux fai¬ 
saient du charbon qu’ils allaient vendre à 
Avignon ou à Aix, et ils vivaient ainsi dans 

i 

X. I 

une espèce d’aisance qu’ils n’auraient jamais 
obtenue en cultivant avec les plus dures fa- 
tigues le sol maigre et stérile qui bordait la 
forêt. M. de Saint-Guily était l’homme du 

à- 

inonde le moins capable de tolérer un pareil 
état de choses ou de le faire cesser par voie 
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f 


de conciliation. La violence, Tàpre énergie 

+ 

de son caraclêre s’étaient développées dans 
les circonstances difficiles où il avait passé sa 

■I 

première jeunesse. Il était revenu de l-éini- 

» "* J 

.H 

gration l’âme pleine de ressentiments , de 
regrets, et possédée d’un secret désir de vem 

■P- 

h 

geance. Le souvenir des misères qù’il avait 

■ ■ V ‘ ' 

supportées le' rendait sans pitié pour, celles 
d’autrui. Aticunè considération n’était cà'* 

J 

pabîe dé l'arrêter dans ce qu’il, regardait 

J 

comme rexèrcice de son droit, et les ajbqs 

F B. 

d’autorité les pluliniqués ne lui semblaient^ 

■* -b _ 

que de juslês rèprésailles contre ceux qui 
pendant dix ans, avaient eu leur' part d e sa 
fortune. En arrivant à Saint-Guily , il défen¬ 
dit la chasse dans toute l’étendue de son do- 
maine, et promît de faire un procès à qui¬ 
conque couperait un seul arbre dans la 

forêt. 

y 

Malgré ces a ve'ri.isseinents et ces menacés, 
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\ ^ 
les déprédalioiis coiilinuèrent ; le baron imt 

parole 5 tous les jours on dressait des procès- 

verbaux ; les braconniers et les bûcherons 

^ 1- 

étaient cités, condamnés par-devànt le tri¬ 
bunal du chef-lieu. Presque tous lés paysans 

r 

du village furent ainsi mis à l’amende jus¬ 
qu’à concurrence de leur dernier écu. Quel¬ 
ques-uns s’en allèrent vivre ailleurs; la 
plupart, ceux qui possédaient une mai¬ 
sonnette, un champ, que leur avaient laissé 
leurs pères, ne voulürent pas quitter le village 
où ils étaient nés. Ils aimèrent mieux culti- 

- w 

ver le sol qui leur appartenait pour manger 

à grand’peine du pain pendant toute Tannée, 

— 1 

que de chercher hors du pays d’autres res¬ 
sources et une aisance proportionnée à leur 
travail. 

Parmi ces derniers, il y avait un vieux 
paysan nommé Jean-Baptiste Lambert, dont 
la famille passait, après celle de Saint-Gui ly. 



pour là plus ancienne de la baronnie. Les 

I ■ J ' ^ . 

Lambert, possédaient, depuis quelques cents 
ans, uné lande d-un quart de lieue sur la li- 

^ ' ' ' ' i J- - 

h 

I 

sière du bois. Ce vaste terrain ne prôdiiisait 

JT 

V 

guèreque desgênets et du ro^marinit le bé- 

1 

tail n-y < trôuyait, qu'une: niauvàisé - pâture. 

* *" —■ 

•m 

Lés endroits où quelques pouces dè terre 
végétale côuvraient le rocher, dpnnaient 
pourtant uii peu dé blé dans les bonnes an- 

^ - t 

nées. La maison , située ad bas du village, 

J- *" 

B. - 1 

était, comme toutes celles dés paysans dé 
cette contrée, basse, mal closeeniunïée 

- J 

au dedans, sans ombragé au dehors, et pré¬ 
cédée d’une petite cour dont le mur d eu- 
ceinté tombait éii ruines. 

w 

Bien que les Lambert fussent aussi pau - 
vres que les plus pauvres gens du pays , ils 

i . ' 

avaient une certaine fierté : leurs tradiiions 

P " - 

de famille se rattachaient à toute rhistoire 

i' 

delà baronnie, ils se considéraient comme un 
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■i 

peu au-dessus des autres paysans leurs voi¬ 
sins. Jean-Baptiste Lambert n’aurait pas 

souffert volontiers qu’on l’appelât par son 

1 . 

nom tout court; ce nom était, selon l’usage, 

à 

une abréviation, et l’on ne manquait pas d’y 
joindre l’épithète de mesté, maître ; on di^ 

H 

sait en lui parlant : Mesté Tîste. Lé vieux 
paysan avait deux fils qiii cultivaient avec 
lui l’héritage des Lambert ; mais pendant 
longues années ils avaient été habitués à 

f 

considérer la forêt comme un domaine plus 

■H 

lucratif à exploiter, et, à l’exemple de tous 
les gens de la baronnie, ils s’étaient faits bû-r 
cherôns et chasseurs. 

Au retour du bai’on et après les défenses 

qu’il avait si vigoureusement promulguées , 
mesté Tiste ne voulut plus que ses enfants al- 

F ■■ 

lassent couper du bois et braconner dans la 

r" 

forêt ; c’était renoncer complètement au peu 
d’aisance dont jouissait la famille, et s’expo- 
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ser à manquer souvent du nécessaire. Les 

■ ^ h . 

Jeunes gens obéirent pourtant, et ils étaient 

i 

les seuls habitants du village dont le nom 

1 - . ■ . ’ 

/ ■p' ■■ 

n’eût pas figuré sur les procès-verb^aux des 

J ^ 

gendarmes ou des gardes champêtres. 

r ^ . - ■ 

^ ' J > 

Un matin, au point du jour, mesté Tisjte 
sortit comme de coutume avec ses fils pour 

_ h. 

aller aux champs ; le vieux paysan marchait 

h 

appuyé sur son bâton de coudrier, un bissac 

~ I f - 

passé au cou et sa bêche sur T épaule. Uné 
morne préoccupation assombrissait encore 

é 

sa physionomie naturellement triste et sévè- 
re; ses fils le suivaient d’un air soucieux. Les 

* J 

jeunes Lambert étaient deux robustes 
paysans qui passaient pour les plus beaux 
garçons de la baronnie; Flourian rainé, avait 
des traits d’une régularité commune, la tête 
petite et couverte d’une abondante chevè- 

I 

lure, les épaules puissantes et la taille car-- 

p- 

rée; c’était le type de la force matérielle, 

19 


T. II. 




c’était le Samson de l’Écriture ou l’Hercule 

« 

d- 

antique. Jigé, le plus jeune, Tenfant de pré¬ 
dilection du vieux Lambert, était d ’une beau¬ 
té moins virile ; son front large^ l'expression 
de ses yeux abrités sous Farêle mince et mo¬ 


bile de ses sourcils noirs, annonçaientla sim- 

-U, 1 * 

plicité intelligente d’un enfant unie à l’é- 

■" h 

nergie, au courage physique d’un homme. 
Un orage avait éclaté pendant la nuit, mais 

ayant l’aube le ciel s’était rasséréné, le soleil 

; 

s’élevait radieux, un vent tiède et plein de 
parfums printaniers caressait la terre; lana^ 
ture entière s’éveillait belle et rajeunie sous 

l’haleine du riant mois de mai. Le chant des 

1 

oiseaux, le bruit lointain des torrents rem- 
plissaient la forêt de vagues harmonies; le 


feuillage encore trempé de pluie frémissait à 


chaque rafale et secouaitsurlaterredepassa-^ 
gères ondées. Mais le magnifique spectacle de 
cette matinée de printemps touchait peu 
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mesté Tiste et ses fils; cette saison si belle 
était pour eux une époque de misère et de 
soucis. La récolte n'était encore qu’en espoir 

et ils avaient épuisé toutes leurs ressources 

# 

V 

pendant rhiver, maudit des pauvres. En arri¬ 
vant à la lisière du bois ,en face de leur 

I 

champ, les trois paysans s’arrêtèrent avec un 
geste de désolation: là grêle avait toutdévas- 

’ I 

■ { 

té, les blés en fleur étaient couchés dans les 
sillons noyés par la pluie ; en certains en¬ 
droits, la violence des eaux avait balayé toute 
la terre végétale et laissé le rocher à nu. 

i 

A raspect dé ce désastre, mesté Tiste bais- 

« 

sa la tête ,en disant : 

— La grêle a moissonné pour nous cette 
nuit ; voilà la récolte faite I 
Puis il reprit le chemin du village; .sesdeux 

fils silencieux et consternés,le suivaient à dis¬ 
tance. ^Quant ils rentrèrent à la maison, iriesté 

W 

•ë 

Tiste s’était déjà retiré dans une petite pièce 


J 



J 
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qui lui servait de chambre. Ses eât'ants s'as¬ 
sirent machinalement devant le foyer où il 

n’y avait que des cendres froides. 

— Voici une mauvaise année, dit Tainé ; 
commentallons-hoüs faire? Mon père comp- 

J 

h _ 

tait emprunterunsac deblé au voisin Bayôl, 

— _ J. k 

mais c’est impossible à présent : qui sait 

F 

quand on pourrait le lui rendre ! De quel 
côté nous tourner pour gagner la vie ? Nous 

à- 

n’aurions pas été en peine l’autre année , 

- w 

nous serions allés au bois; alors rienneman- 

r 

quait dans la maison , et, si unpauvre pas¬ 
sait devantla porle, on avait un morceau de 
pain à lui donner; mais la famine est entrée 
ici en même temps que M. le baron est ren- 
Vré au château. 

— Je ne sais qu’un moyen de l’en faire 
sortir, dit froidement Jigé en prenant un fu 

r- 

^il accroché au manteau de la cheminée et 
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1 

I 

soigneusement enveloppé dans un fourreau 

I 

de serge. 

— Qu’est-ce que tu veux faire? s’écria 
Flourian. 

* 

~ Tu le vois bien : je veux aller faire un 

r ^ 

tour dans le bois; c’est demain jour de mar- 

"■ ■■ ■h F , 

-■ 

ché à Bonnieux ; j’irai vendre ma chasse et 
je reviendrai avec un couple de petits écus 

I 

pu au moins mon bissac rempli de pain. 

- * ■ r 

l - 

— Êt si tu rencontres les gardes dans le 

■- r 

bois? On a arrêté avant-hier le grand Tounin, 

■" " H 

qui a bon œil et bonne jambe pourtant, sans> 
compter que son chien Pied-Blanc flaire lés 

"■ I ■- 

^■ 

■ al 

gardes champêtres d’une lieue. 

* 

— Sois tranquille, ils ne m’auront pas, 
moi; je cours encore mieux que le grand 
Tounin. 

.F 

—Mais que dira mon.père? 

— Que veux-tü qu’il dise? Il s’agit de^ 

Pempêcher de mourir de faim et nous aussi 
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c’est une raison, çà, pour lui désobéir. 

— Ecoute, reprit Flourian après uu mo¬ 
ment de réflexion et en prenant au râtelier 
une vieille escopette; je vais t’accompagner. 

t 

— Non, non, interrompit Jigé, j’ai une 

' I ■■ 

autre idée. Pendant que je serai dans le bois,^ 

' 

tu devrais monter au cbàteau. 

+ 

I . ' 

— Au château, moi î 

I ■ 

— Oui, pour demander du travail. On va 

J ' '1 

faire une coupe, et M. le baron fait venir 

' . " ^ h 

■ ^ 

des hommes de dix lieues d’ici. Qu’il nous 

h 

.. 4 J 1 

mette à l’ouvrage avec eux, et il verra s’ils 
ont de meilleurs bras que nous. On dit qu’il 

f 

n’aime pas à employer les gens de la.baron- 
nie; mais c’est égal, il nous prendra, nous, 

■s- 

j’en suis sûr, quand il verra que nous faisons 
deux fois autant de besogne que les autres. 
Va, monte tout de suite au cliateau, c’est à 

loi de porter la parole ; lu es l’amé. 



Mon père ne sera pas content quand il 
saurais chose. 

^ Je sais bien. Les Lambert n’ont jamais 
travaillé pour personne autrement que d’a¬ 
mitié, et dans la famille on n’a jamais rien 
gagné au service de qui que ce soit. Enfin, 

ce n’est pas une honte de recevoir une pièce 
de trente sous quand on a eu la cognée à la 
main depuis l’aube jusqu’au soleil couchant. 
Fais ce que je te dis, Floürian, monte là-haut 
et présente-toi. Il me vient encore une au¬ 
tre idée; situ t'adressais à madame la ba¬ 


ronne ? 


-r Qnot^ laoil que j^aille parler à une 

H 

damel Est-ce que je saurais ! Çà ne m’est 


jamais arrivé, çà ne m’arrivera Jamais, s’é¬ 


cria le paysan effarouché. 

— C’est plus facile de parler à une dame 

■■ 

qu’à un monsieur comme M. le baron, tu 
verras. Les femmes ne sont pas si fières que 
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les hommes; elles ont meilleur cœur, sur¬ 
tout les jeunes femmes. J’ai bonne idée de 

madame la baronne. . 

Flourian finit par se laisser convaincre. 
Tandis que le vieux Larnbert était encore 
relire dans sa chambre, les deux frères sor¬ 
tirent; l’un fît un détour et gagna le bois, 
l’autre prit le chemin du château. C’était 

l’heure où les paysans sont aux champs; 
pourtant il y avait du monde sur la petite 
. place du village ; les hommes parlaient d’un 

air animé, les femmes pleuraient. Flbiirian 
s’avança ; on lui apprit que plusieurs bra¬ 
conniers venaient d’être arrêtés et emme¬ 
nés par les gendarmes. La consternation 

h 

était extrême. Les gens des campagnes 

h 

n’ont, en général, nulle idée de leurs droits, 
et un triste préjugé fait qu’ils se croient tou¬ 
jours condamnés d’avance par la loi. Ils se 
figurent qu’avec de l’argent on gagne tous^ 


I 
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♦ ' ■ - i ' 

H 

les ptocès, et que tout recours de leur part 

" J *" ■ 

est iuutile devant les tribunaux. Aussi détes¬ 
tent-ils les juges autant qu’ils les craignent, 
et parfois, dans des cas extrêmes, ont-ils osé 

à ■■ 

I- 

se faire une prompte et violenté justice. Le 

^ . 

baron de Sâint-Guily n’aurait peüt-êtrepas 
dormi en sûreté cette nuit-là, sans lé pont- 

L 

I ^ 

lêvis qui, une fois levé, laissait un abîme 

ouvert entre la porté et l’esplanade du châ- 

% 

P. 

leau. ^ 

Flourian poursuivit néâmoins son chemin ; 
il avait assez judicieusement pensé que, 
puisqu’on traquait d’une façon si rigoureuse 
les pauvres braconniers, il fallait renoncer 

au plus tôt à cette dangereuse ressource et 
trouver un autre moyen 'd’existence. Ce fut 
avec une émotion de crainte qu’il pénétra 
dans la grande cour du château ; il n’y était 
pas rentré depuis le retour du baroü. et il 
se souvenait avec une secrète frayeur de 


t 
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quelques déprédations commises par lui en 

ces lieux jadis abandonnés, et où venaient 

■* ■■ ■ 

jouer les enfants du village. 

L’aspect de la cour était encore le même ; 

les bâtiments qui l’entouraient semblaient dé- 

■■ w 

serts; les fenêtres, à moitié dégarnies de leurs 
vitrages, étaient fermées, et des plantes pa- 

H" 

rasites croissaient sur les cornicbes déla¬ 
brées. Fiourjan traversa le vestibule qui 
était à l’un des angles de la cour et monta 
l’escalier sans rencontrer personne. La livrée' 

du baron de Saint-Guily n’était pas nom- 

■ # 

breuse; ce ne fut qu’au premier étage que 
Flourian rencontra enfin un laquais qui, 

après lui avoir demandé son nomi l’annonça* 
à sa maîtresse 

^ — Faites-le entrer, et qu’il attende, ré¬ 
pondit-elle sans se retourner et en conti¬ 
nuant d’écrire. 

Le laquais introduisit Flourian- dans le sa- 
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« 

Ion et se retira en refermant la porle. Le 
jeune paysan resta là, les deux mains ap¬ 
puyées sur son bâton, son chapeau troué 
sous le bras, n’osant faire un pas de crainte 
de rayer avec ses gros souliers le parquet 

H 

sonore et luisant comme une glace. 

Le salon était vaste, sombre, plein de si- 

1 

lence. Des tentures de soie couvraient les m urs, 
contre lesquels étaient rangés de vastes fau¬ 
teuils à clous dorés; la cheminée était ornée 
de candélabres et d’une pendule en rocàilles, 
maisce luxe vieilli avaitquelque chose de tris ' 
te ; les meubles étaient dépareillés; F humidité 
avait moisi leur dorure et terni les* merveil¬ 
leux ouvrages de tapisserie auxquels avaient 
travaillé jadis les. dames châtelaines de 
Saint-Guily. Tous ces débris réunis, qui at¬ 
testaient une splendeur passée, faisaient 
songer aussi à des désastres récents. 

Flourian jeta autour de lui un regard ra- 
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pide et ébahi ; en ce moment il se repentait 

fort d'être venu. — Jésus-Dieu! pensa-t-il; 

1 ■■ 

j’aimerais mieux être dans le bois avec dix 
gendarmes à mes trousses qu’à l'endroit où 
je suis! 

La baronne écrivait toujours ; peut-être 
avait-elle déjà oublié qu’il y avait là quel¬ 
qu’un qui attendait. Madame de Saint-Guily 
était une jeune femme; il y avait un an à 

peine quelle avait épousé le baron et que, 
bien malgré elle, avec toute sorte de regrets, 

h"" 

elle l’avait suivi dans son château. Comme 

tant d'autres demoiselles nobles de cetteépo- 
que, elle avait grandi au milieu des misères 
deTémigration; mais sa famille l'avait éle¬ 
vée dans les traditions d'un autre temps ; elle 
était élégante et frivole comme si elle avait 
toujours vécu dans l’opulence et dans les 
grandeurs où elle était née. Il y avait dans 
son maintien, dans toute sa personne, une 
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sorte de nonchalance aristocratique, un air 
de fierté froide et dédaigneuse qui tenait les 
petites gens à cent lieues de distance. Flou- 
rian serait peut-être resté-là jusqu’au soir 

t 

sans oser parler ni faire un mouvement, si la 
baronne ne se fût tout à coup souvenue qu’il 
attendait: 

; . ' 

—Approchez, dit-elle sans se déranger ni 

tourner la tête ; approchez monsieur Lam¬ 
bert. 

P- ■* 

— Lambert ! elle me connaît! pensa Flou- 
rian tout stupéfait: et il s’avança en bénis¬ 
sant au fond de son cœur la belle dame qui 
lui faisait si bon accueil. Mais la baronne 
n’eut pas plutôt levé les yeux sur lui qu’elle 
s’écria : 

^ -1 « 

— Qu’est-ce? qui êtes-vous? 

— Madame, vous le savez bien, balbutia- 

i 

t-il; je suis Flourian Lambert, le fils de 

. 

mesté Tiste Lambert. 

J 
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—Cet imbécille de Dominique! interrom- 

H 

pit brusquement la baronne; il n’en fait pas 

d’autres! On m’annonce Lambert, je crois 
que c’est Lambert le colporteur, Lambert le 
marchand de rubans, le seul visage à peu près 
humain qui se soit montré jamais ici. Point du 
tout, je me trouve eh face de je ne sais qui. 

Le pauvre Flôurian restait muet; la ba¬ 
ronne sonna. 

ri- 

^ Dominique, reprit-elle avec véhémence, 
je vous ai dit vingt fois que je ne voulais pas 
recevoir les paysans du village: en voilà un 
qui vient sans doute me demander grâce pour 
lui ou pour quelqu’un des siens, se jeter à 
mes pieds, comme ils disent tous. C’est en¬ 
nuyeux, Allons, renvoyez cet homme. 

J- 

Aces mots Flourian se redressa et regarda 

\ 

là baronne en face. La première impression 
de crainte ét de timidité s’était évanouie, le 
vieux sang des Lambert bouillonnait en lui, 




H 

et il ditavecune calme assurance : Je ne suis 
qu’un pauvre paysan, et vous êtes une dame; 
mais, fussiez-vous une reine, je ne me jet¬ 
terais pas à vos pieds, quand raênje il s’agi¬ 
rait de ma vie. Je venais ici demander du 

I , P ^ 

travail; mais, à présent, quand même M. le 
baron me donnerait un louis d’or par jour, 
je ne voudrais rien faire pour lui. Oh '-il ne 


faut pas mépriser les pauvres gens, ma- 

\ - ■ ■ 

dame! - 

I 

L 

— C’est bien, allez-vous*en, interrompit 

r 

_ s 

la baronne avec un geste de dédain et d’au- 
lorité. Puis elle ajouta avec amertume, tan¬ 
dis que Flourian s’éloignait: Ce manant pré- 

H 

"h h 

tendait, je crois, me donner une leçon! 
Voilà pourtant ce que nous devions retrou¬ 
ver chez nous, dans nos propres domaines ! 

F 

des décombres, des ruines, et des paysans 


insolents qui ne reconnaissent plus leurs maî¬ 


tres. 



t 


— 308 — 

Tandis que ceci se passait au château, Jigé 
battait le bois: Des volées d’oiseaux fuyaient 
à son approche; mais il n’avait garde de 
brûler sa poudre pour ce petit gibier qui ne 
valait pas le coup de fusil. Il avait au bras 
une vieille canardière, arme héréditaire 
dans la famille Lambert, et une calebasse 
suspendue à son cou contenait ses muni¬ 
tions de chasse. Après avoir inutilement ex- 

K- 

■*1. 

ploré la forêt pendant plusieurs heures, 

■-b. 

Jigé gagna un sombre fourré où il était 
souvent venu, au clair delurie, se mettre à 
Taffût et attendre les lapins qui sortaient la 

J" 

nuit de leur terrier pour brouter dans la 

/ 

clairière. Ce lieu solitaire et caché entre 
deux collines était sur les limites de la ba¬ 
ronnie. Au moment où Jigé pénétrait dans 
le fourré, un lièvre partit presque à ses pieds; 
le chasseur lâcha son coup et l’abattit ; il re¬ 
chargea aussitôt son fusil, et courut ramas- 



■ I , 

séria bête. — Voilà une belle pièce! s’écria- 
t-ii un genou en terre et en retournant sa 

proie encore palpitante, j^’ai gagné ma jour- 

^ P 

née. 

. 4 - * 

Gomme il achevait ces mots, il vit à dix 


pas devant lui le baron de Saint-Guily, qui 

i ' J ' ^ ' 

avait mis son fusil en joue. — Si tu bouges, 

' - "l 

^ F 

tu es mort! cria le baron. Qui es-tu? Ton 

A f , H 

nom? 

'h ’ ■ / * ' 

•m k . r _ 

Jigé ne répondit pas, et étendit la main. 

F -r r _ i 


vers son fusil. — Jette ton fusil, et déclare 

qui tu es, sinon,je t’étends raide mort! cria 

' - . . _ - , 

* . ' 

^ ^ J 

encore le baron. 


— Holà ! Flourian ! dit le braconnier en 

. h 

dirigeant son regard derrière M. de Saint- 

" I - ^ 

^ ^ Æ ^ - 

* ^ ■ h 

Guîly, comme s’il se fût adressé à quelqu’un 
caché dans le fourré; eh bien f qu'attends-tu 

f 

* ‘ ► L ' - - 

pour envoyer une demi-livre de plomb dans 


la tête de M. le baron ? • 

^ _ 
M. de Saint -Guily se retourna. Par un mon 

T. II. 20 



rement prompt comme la parole, Jigé s’était 
relevé et avait aussi mis son fusil en jotie. 
Le baron comprit sur-le-champ qu’il venait 
d’être dupe d’une ruse, et qu’il n’y avait 
personne dans le fourré. — Bas îes armes, 

" .r" 

scélérat! s’écria-t-il avec rage. 

__ « 

■fc ^ 

\ — Non pas, répondit le paysan , j’ai votre 
Vie feomme vous avez la mienne. Si vous ti¬ 
rez, je ne vous manquerai pas, moi.Ü y adu 
gros,plomb dansmacànardière.—^Puis après 

V 

un silencej il ajouta : Si vous m’en croyez, 

■P - ■ 

A ^ 

Monsieur le bar on, ceci finira autrement,nous 
mettrons tous deux bas les armes, et chacun 

t 

s’en ira de son côté. 

[ 

Le baron fit un mouvement; il était pâle 
de colère, peut-être de frayeur. — Ce ban¬ 
dit m’assassinerait! murmura-til les lèvres 
tremblantes; puis il laissa retomber son fusil; 
Jigé abaissa aussitôt le sien, et, ramassant le 
lièvre, il lé mit dans son sac. 
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— Voilà ton chemin, dit le baron en lui 
montrant un sentier qui bordait le fourré. 

Jigé le regarda avec quelque défiance; puis, 

- 1 

honteux de paraître douter et craindre, il mit 
la main à son chapeau, salua le baron et s’en 
alla lentement. Il avait à peine fait quelques 
pas, qu’un coup de fusil partit derrière lui. 
—^ Ah! Jésus! mon Dieu ! s’écria-t-il en 

^ I 

i. 

chancelant et en étendant les bras comme 
pour chercher à se retenir dans sa chuté, je 
suis mort... 




i 
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i 












La nuit vint, e! .Tigé nâ repartit pas che:s 


son père. Avant Faube, mesté liste et son fils 

^ ^ "h * 

aîné parcouraient la forêt. Quand ils furent 
près du fourré, Flonrian appela son frère à 
haute voix : 


\ 



J 



su 


— Jigé n’est pas ici, dit-il consterné ; les 
gardes champêtres auront mis la main sur 
lui. 

1 — Tais-toil interrompit le père; j’entends 
comme quelqu'un qui se plaint. 

Il y eut un moment de profond silence ; 
puis un faible gémissement se fit encore en¬ 
tendre. 

^ C’ estlà-bas, là-bas, derrière ce buisson, 
dit Flourian avec terreur. Donnez-moi le fu¬ 
sil, mon père ; peut-être est-ce un loup qui a 
traîné là quelque brebis ; avançons douce¬ 
ment. 

Ils firent un circuit et tournèrent le buis¬ 


son 


— Oh 1 bonne Vierge 1 s’écria mesté Tiste, 
c’est Jigé !... Mon fils, qui t’a mis ainsi? 

Le malheureux,tout pâle^ tout sanglant et 
trop'afiCaibli pour pouvoir parler,était étendu 

- ■ ' - .U - ' 

eh travers du séntiér. Il mit son doigt à sa 



315 


f 


bouche pour faire entendre qu’il avait soif. 

Elourian lui fît boire un peu de vin de sa 
gourde* 

—■ Ah 1 dit Jigé tout à coup ranimé, cela 

■ + 

va mieux. Maïs voyez un peu.-, je suis bles¬ 
sé... 

— Oh! Dieu du ciel! interrompit le père 

H 

avec un mouvement de désespoir et d’Hor^ 

reur, le coup a traversé la poitrine ! Le scèlé- 

^ ■■ 

J 

■- ï 

rat qui l’a tiré n’était pas venu dans ce bois 

pour tuer des lapins.II avait chargé son fusil 
à balle. 

— Et il ne m’a pas manqué, dit Jigé; je 

I ' 

crois pourtant que je n’en moiirrai pas.. 

[ 

— Mais qui t’a mis ainsi ? demanda eu- 

\ 

corelepère. 

— C’est M. le baron, murmura Jigé en 

' ■ I 

mettant la main sur la blessure par laquelle 
tout son sang s’écoulait. 

■ 

Le père et le frère ne dirent rien , mais ils 




y 
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h 

échangèreut un regard mille fois plus signi- 

^ __ 

ficatif que des paroles de haine et de ven¬ 
geance. 

H 

— Mon enfant, dit mesté Tiste, nous allons 

* -P 

te transporter chez nous, puis nous verrons... 

I- 

—: Non..c. attendez.... dit-il avec effort.; 

^ I 

je pourrais mourir en chemin.... Avant je 
veux vous dire comment tout ceci s’est pas- 

sé... 

Alors il raconta d’une voix faible, mais 
avec une parfaite lucidité d’esprit, sa ren- 
contreavec le baron, et comment il avait été 

h 

I 

blessé. 

— Le traître ! le brigand ! il t’a assassiné! 

•H 

s’écria mesté Tiste. 

à- 

■ 

— Et quand il m’a vu par terre, il est venu 
s’assurer qu il ne m’avait pas manqué, conti¬ 
nua Jigé;ilm’a donné un coup de crosse dans 
le dos..,. Comme je n’ai pas bougé, il m’a cru 
mort.... Quand ila été parti, j’ai voulu me 
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relever, mais je n’ai pas pu... Il me semblait 

h 

que les arbres dansaient autour de moi... J’a¬ 
vais espoir que quelque bûcheron traverse¬ 
rait le bois; mais personne n est venu... Celte 

« 

nuit j’avais peur des loups... Je me sentais 
très mal, et j’ai'cru que j’allais mourir... J’ai 
dit toutes mes prières... et puis je crois que 

je me suis endormi... J’avais froid... Oh! 

quelle mauvaise nuit^ mon père !.. 

1 

Mesté Tiste et Flourian coupèrent des 
branches d’arbres et arrangèrent une espèce 

•k 

de civière pour transporter le blessé. Au mo- 
ment de partir", Jigé leur demanda de faire 
dire, s’il mourait en chemm, quelques messes 
pour le repos de son âme. 

— Je le promets , dit Mesté Tiste en es- 

sayant de grosses larmes, les premières 
qu'il eût versées de sa vie ; puis ,se décou¬ 
vrant et la main étendue sur la tète de son 


k 



fils, îl ajouta : Mon Dieu, si cet enfant re- 
Tient de sa blessure, je fais vœu de lui faire 
porter un an le cordon violet, et de réciter le 
rosaire tous les jours pendant le reste de nia 
vie! 



IIL 
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Plusieurs mois s’étaient écoulés; rautomne 
avait jauni les cimes de la forêt : les feuilles 

commençaient à tomber, et les oiseaux voya^ 
geurs, qui, à Tapprocbe de Thiver, js’envo- 
lent yers do plus chsiudes régions,, traverr 






saîent le ciel par bandes nombreuses. Gette 
époque est la plus hêureusè de l’année pour 

P 

ceux qui vivent des fruits de la terre; ils ont 
recueilli Je produit de leurs pénibles travaux; 
les récoltes, qu’un mauvais temps'pouvait 
détruire, sont à couvert. Il n’y a plus ni sou- 

■ 'h -■ 

cis ni rudes labeurs ; la vie est assurée pour 
quelques mois. Mais le pauvre, obligé de 
chercher sa subsistance sur un sol stérile et 


qui ne peut le nourrir 


voit arriver avec ef¬ 


froi les jours'sans soleil et les longues nuiîs 

r 

d’hiver. Pendant Télé, la nature est pour lui 


une bonne mère; niais., quand elle sa 


main généreuse - Quand 11 n y a plus rien a 
glaner dans les champs, le pauvre, qui n’a 

■H 

rien amassé pour la mauvaise sa son, souffre 
du tourment des loups : il a faim. Les habi¬ 


tants''dli village de Saint—Guily étaient pres¬ 
que tous réduits à celte profonde misère ; 
l’année avait été mauvaise, et la guçrre im-- 


4 
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pitoyable que M. de Saint-Guily leur faisait 
devant les tribunaux avait achevé de les rui- 

i 

ner. Le baron savait bien que tous les gens 
de là baronnie T avaient en exécration, et 

I 

qu’on ne prononçait son nom qu’avec des 

malédictions et des menaces ; maisils’in- 
quiétàit peu de cette situation , et il ne crai¬ 
gnait pas la haine de ses paysans. Madanie 

r 

de Saint-Guily n’était pas sans influence sur 

l’esprit de son mari, et elle aurait pu peut- 
être essayer de faire quelque bien pour répa- 

rér tant de mal; mais, dans la hauteur et 
l’égoïsme de son âme, elle n y songea même 
pas. D’ailleurs, elle aussi était aigrie par les 

souvenirs de Témigration et par l’ennui qui 
la dévorait au fond de ce vieux château, dans 

cet appartement sombre , triste et meublé 
avec une magnificence si délabrée. 

■F 

Un matin, par un de ces temps d’automne 
froids et nébuleux qui emportent les demie- 
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res feuilles des arbres, mesté Tisle ét soli fils 
aîné étaient assis dans leur maison , devant 
un feu de broussailles. Flourian, le front 


baissé, ses larges mains appuyées sur ses 
genoux, semblait la vivante personnifica-* 
tion de la force physique domptée par la 
souffrance morale. Son buste puissant s’affais- 

y 

I 

sait dans une attitude pleine d’aceablenient, 

K " ^ 

et il avait des larmes dans les yeux. Le père 

_ L . 

roulait machinalement entre ses doigts les 
grains d’un, rosaire, et tournait à chaque ins¬ 
tant la vue vers une espèce d’alcôve prati¬ 
quée dans le mur, et devant laquelle était 
baissé, en manière de rideau, un lambeau de 

J I 

serge. L« vent soufflait dans la cheminée et 


dispersait lés ceiidres du foyer; 



faisait 


froid dans *cette chambre , dont Tunique fe^ 
nôtre n’était fermée que par des ais mal joints* 
Une toux convulsive et profonde se fit en¬ 
tendre derrière le rideau ; mesté tistê fris- 



325 


sobna, rejetant son rosaire, il miirmura 
avec une sombre douleur : 

—■ Cet enfant n’est pas güérii 
— Pourtant sa blessure est fermée, dit 

J 

Fleuri an ; il ne se .plaint plus , il ne sent point 

r 

de mal- —TeneZj le voilà qui s’éveille, ajou- 
ta-il après avoir écouté un moment avec an- 

^ J ^ ’ r 

goisse la respiration inégale du malade. 

-h 

Jigé écarta le rideau et avança la tête hors 

y ^ 

de ralcôye. Quiconque l’eût vu quelques mois 
auparavant, n’aurait pu maintenant le re- 

connaître. Son teint , jadis brun et animé ^ 

V f ' 

était d’une pâleur livide. Une horrible mai^ 

" I 

*■ 

greur avait détruit la beauté de ses traits. La 

■■ *■ * 

force et la vie semblaient, près de s%teindre 

■■ - F 

r 

en lui. En effet, bien que sa blessure se fût, 

cicatrisée, il ne pouvait guérir ; la balle avait 
traversé le poumon. Une maladie de poi- 

J- 

H ■ 

trine s’éiait déclarée, et le malheureux se 

■| 

mourait 

J ^ - 

^ _ -I. I s 


f 
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I 

— Qu’est-il donc arrivé? demanda-t-il ; 
vous n’avez pas dormi de toute la nuit, vous 

avez parié de prison, 

— A quoi vas-tu songer? de quoi t’inquiè¬ 
tes-tu? interrompit Flourian. 

— Tu es allé au bois ! s’écria Jigé en je- 

4 _ 

tant îes yeux sur le râtelier, où il n’y avait 

J * ■ 

plus que son fusil ; tu as été pris par les 
gendarmes ? 

—^ Eh bien I oui, dit Flourian en affectant 
un air calme et dégagé; je n’étais pas seul, 
Jacques des Palun et Michel lé borgne étaient 
avec moi ; nous irons ensemble en prison. 

■ i 

— Ils iront avec toi tenir compagnie à 
ceux que la justice y a envoyés déjà, dit 

V' 

h 

meslé liste avec une amère ironie. Des pères 

-h 

b 

de famille dont les entants meurent de faim ! 

Voilà les œuvres de M. le baron. 

1 

A ce nom, lige rougit légèrement» et ses 

lèvres contractées laissèrent échapper comme 
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une plainte farouche. Un moment après, il 
se leva et vint s’asseoir près du feu. Le sang 

Æ 

remontait à ses joues, son regard était plus 
animé, sa voix plus sonore ; il éprouvait cette 
surexcitation qui précède souvent les der¬ 
nières crises et qui donne aux poitrinaires 
l’apparence d’un subit rétablisssement^ — 
Ils t’ont pris ton fusil, dit=il à Flourian ; mais 

voilà encore le mien ! — Et, après un si¬ 
lence, il ajouta : — Mon pèi-e, il faut que je 

vous dise quelque chose. 

— Parle, mon enfant, répondit le vieux 

Lambert, en se penchant vers lui, avec un 
accent indicible de tendresse ejt de douleur. 

*— C’est une idée que j’ai, continua Jigé ; 

mais j’ai peur que vous ne consentiez pas... 
—‘ Parle, parle, s'écria mestô Tiste ; est-ce 

que je peux te refuser quelque chose I Quelle 
est ton idée ? 

— Eh bien ! répondit-il d’une voix ferme, 

JL * 
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je sais que je siiis bien malade^, Je sais que je 
suis perdu, et, avant de mourir, Je veux taire 
une bonne œuvre, je veux tuer monsieur le 
baron. 

— Non pas, répondit froidement le père ; 
j’ai résolu qu’il ne mourrait que de ma 
main. 

— Vous y aviez pensé ! 

—Depuis six mois, je ne pense qu’à cela, 

répliqua mesté Tiste. 

— Moi aussi, dit alors Flourian, et c’est 
pour cela que je voulais retourner aujour¬ 
d’hui au bois avec le fusil de Jigé. 

— Tu l’aurais peut-être manqué avec un 

seul coup, dit mesté Tiste, moi j’ai pris mes 
précautions. 

En achevant ces mots, il tira du fond d’une 

b 

armoire une paire de pistolets longs et de 

gros calibre, comme on les portait à l’arçon 
de la selle il y a cent ans. 



— M. le baron traversera le bois aujour¬ 
d’hui, reprit Flourian ; je sais les endroits où 
il doit passer ; il sera seul. 

— Nous irons T attendre tous les trois, dit 
Jigé en prenant T un des pistolets. A chacun 

son arme 1 




Le même soir, les trois Lambert étaient à 
l’affût dans le fourré, à l’entrée delà clai¬ 
rière où six mois auparavant Jigé avait été 
laissé pour mort. Le feuillage toujours vert 
des genévriers qui croissaient en cet enJroit 
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les cachait entièrement. Attentifs et immo¬ 
biles, ils échangeaient de loin en loin quel¬ 
ques mots à voix basse. Nulle hésitation, n ul 
remords, ne s’éleva dans l’âine de ces hom¬ 
mes; ils n’avaient aucune conscience de leurs 
droits; ils ne croyaient pas à l’équité, à la 

puissance souveraine dé la loi ; ils ignoraient 
qu’elle les eût défendus et vengés du baron 

de Saint-Guily, s’ils l’eussent dénoncé comme 

un assassin. Selon leurs idées, ils allaient, 

en tuant cet homme, accomplir, au péril de 

leur vie, un grand acte de justice. 

1 

— Il ne vient pas, dit mesté Tisteavec une 
horrible impatience. Le jour tombe ; dans un 
moment il fera nuit. 

Il y eut un silence. Jigé, assis par terre et 
la tête appuyée au tronc d’un arbre, res¬ 
semblait à un cadavre. Ses forces s’épui¬ 
saient rapidement i il semblait près de suc- 
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comber aux émotions terribles de cette situa¬ 
tion. 

1 

1 

— Voilà André le charbonnier qui passe; 
il nous a vus, dit Flourian. 

— Qu’importe ! répliqua brusquement le 
père ; bien d’autres aussi nous ont vus. Tout 

le village sait que nous sommes ici. 

— Taisez-vous î murmura Jigé en se sou¬ 
levant; on a sifflé là-bas. 

r 

P- 

— C'est lui I dirent à voix basse Flourian 

i 

et mesté Tiste. 

Tous trois prirent leurs armes ; le vieux 

paysan avança la tête hors du fourré. -Un 
homme paraissait au fond d’un des layons 

■i 

étroits qui coupaient la forêt. Mesté Tiste 
reconnut le baron à son feutre blanc et à sa 

r 

haute taille serrée dans un habit de chasse 
dont les boutons de métal reluisaient par 
moments aux derniers feux du soleil. Jigé et 





son frère se glissèrent alors jusqu’au bord 
du sentier. 

( — te voilà qui s’arrête, dit Flourian,Ua 

I 

-P 

parlé. 

J ' ' - 

—Non, non, répondit le père; il est seul... 

, J ■■ 

Le voici...,. Attendez qu’il soit droit devant 
nous. 

■■ '■ " ¥ 

Il y eut un moment de terrible silence ; 

t (- ■ - - _ - 

puis une triple explosion ébranla les airs et 
retentit une minute d'écho en écho dans les 
profondeurs du bois. 

Le baron chancela et tomba là face contre 


terre ; une balle l’avait frappé dans la tête : 

I J 

il était mort. Au hlême instant un cri aigusé 

H 

fit éhtendré derrière lui, ét madame deSàint- 
Guily parut entre les arbres* SOn premier 

moiivemeiit fut de se précipiter vers son 
mari; mais, en apercevant ces trois hommes 


qui étaient restés immobiles et frappés d’é¬ 
pouvante à son aspect, elle se laissa aller sur 





ses genoux et appela à son secours avec des 
cris de terreur. 

J 
h 

Il faut qu’el|ese taise! dit inesté Tisteen 
rechargeant son pistolet. Pnis il ajonta en 
allant à elle : Madame , faites yptre prière, 

f 

et mettez votre âme entre les mains dé 
Dieu I 

X - - - - fp , ^ 

Madamp de Séiîit^GüUy voulut parler? 
inais ses lèvres blêmes et tremblantes n'ar- 

m 

liGülèrent âüêüii son. Elle resta a genoux, la 
tête baisséé sur sestnàms, défaiilàntês,à de¬ 
mi morte. Les deux frères voulaient la sau¬ 
ver ; mais le père, plus prudent et plus en¬ 
durci, leur imposa silence, 

H 

■■ ^ ^ 

, f 

Tais-toi ! dit-il en écartant violemment 


Flourian; elle nous ferait mon ter tou$ les trois 
sur l’échafaud ! 

En disant ces mots il tira à bout portant 

k 

I ■ "* 

P *■ 

J 

sur îa baronne. La malheureuse femme se 

21 * 
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rejeta en arrière, blessée à mort. Elle eut 
une minute d’horrible agonie, puis elle ex- 

pira. 

— Nous pouvons partir à présent, s’écria 
le vieux paysan, en brandissant son ar¬ 
me avec une sorte de frénésie; tout est 
fini ! 

Ils s’éloignèrent alors. Flourian soutenait 
son frère qui se traînait à peine. En arrivant 
à la lisière du bois, Jigé se trouva plus mal. 
Une sueur glacée comTait son visage, sa res¬ 
piration était faible et inégale. Il se coucha 
au pied d’un arbre. 

— Je veux me reposer, dit-il, je veux dor¬ 
mir. 

Son père et son frère se mirent à genoux 
près de lui ; ils essayèrent de le ranimer, 
mais il s’affaiblissait de moment en moment, 
et bientôt la vie ne se manifesta plus en lui 
q ne par i-n laible râle. 
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Vers le milieu de la nuit, mestéTîste et 
Flourian rapportèrent dans leur maison le 

corps sans vie du pauvre Jigé. Quand ils Teu- 

rent couvert de son linceul, le père joignit les 

+ 

mains, et, s’inclinant vers ces tristes restes, 
il dit avec une douleur farouche :—Te voilà 
mort, mon enfant, mais celui qui t’a tué est 
là-bas sans vie comme toi. Son âme est en 
enfer, et la tienne est avec le bon Dieu ! 

Quelques jours plus tard, la justice infor¬ 
mait sur le double crime commis dans la forêt 
de Saint-Guily ; mais l’enquête la plus minu¬ 
tieuse ne put en faire découvrir les auteurs. 
Tousles gens du village sa voient que les Lam¬ 
bert étaient allés armés dans le bois, qu’ils 
y avaient attendu le baron, qu’ils l’avaient 
tué,qu’ils avaient tué sa femme; pourtant 

personne ne^ les dénonça. Le corps du délit 
seul était constaté; il fût impossible d’établir 
raccùiàUon « 
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Mesté Triste mourut dans Tannée, et Flou- 
rîan abandonna Théritàge des Lambert. 
L'émpiré commençait, ilsé fit soldat; peut- 
être aurait-iî eu comme tant d’autres une 

w 

brillante carrière, car il avait ce rare sang- 

froid, cette aveugle intrépidité, ce mépris de 

la mort qui font les grandes fortunes militai¬ 
res ; mais il ne savait ni lire ni écrire, et son 

intelligence était trop bornée pour qu'il put 

refaire sa premièré éducation. Il n’était que 

sergent quand il fut tué, en 1814,à la bataille 

^ J 

du potii de Montereau. 
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